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Marche vers la liberté - Livre I : De la France à la Grèce à pied

 

 

 

 

 


1er
  avril 2021, loin d’une blague, je quitte tout. Travail, logement, famille, amis, à l’annonce de nouvelles mesures restrictives, je prends mon sac prêt depuis plusieurs mois et j’entame mes premiers pas sur le GR3.



Je veux m
 ’
 extraire de notre système devenu malade et comprendre qui et pourquoi je suis. Je m
 ’
 aventure sur un chemin que j
 ’
 attends depuis très longtemps, mes proches ne connaissent ni l
 ’
 entièreté de mon projet ni la destination que j
 ’
 ambitionne.



Au départ de Chabreloche, entre Clermont-Ferrand et Lyon, je me dirige grâce aux marquages blanc et rouge du sentier de la Loire. Mon sac de vingt-trois kilogrammes contient tout le matériel nécessaire afin d’être au maximum autonome pour un maximum de temps et dépendre le moins possible de toute aide extérieure.



Loin des dix kilomètres autorisés par le gouvernement, je me retrouve rapidement immergé seul au milieu de paysages naturels, entouré par les forêts du Massif central dans lesquelles je me fraye un passage sur un chemin très peu emprunté et déjà bien encombré par la Nature qui reprend ses droits. Là, au centre d’une forêt où coule une rivière reluisante d’où jaillit l’eau qui scintille sur les rochers et le flanc d’une montagne abrupte, je me sens libre comme on le ressent rarement dans une vie de conformé social. Je sais qu’ici, je peux m’arrêter pour une heure ou même deux jours, je peux élire domicile à cet endroit plus magnifique qu’aucun des jardins sans rien devoir à personne. À cet instant, je comprends que ce jour marque le début d’une expérience de vraie liberté et je ressens une puissante reconnaissance face au privilège de ma situation.



J’ai très envie d’établir mon premier campement en ce lieu qui semble béni par Dieu ou la Nature mais je viens seulement de parcourir sept ou huit kilomètres et je dois poursuivre mon chemin afin d’avancer vers mes objectifs. J’ai planifié l’itinéraire de mon chemin sur mon lieu de travail lors de mon dernier jour avant d’annoncer à mes supérieurs que je ne reviendrai pas à l’issue de cette période de confinement. Mon parcours en France est construit selon deux contraintes : je ne peux pas franchir de frontière durant cette période d’isolement et je dois rester discret car je ne suis pas en droit de quitter mon domicile sur une si longue distance. Je prévois donc de traverser le Puy-de-Dôme, l’Allier, la Nièvre et l’Yonne par le GR3 en passant par le Morvan et de continuer sur le sentier européen E3 jusqu’à Avalon d’où je rejoindrais la Suisse par la voie de l’Allemagne en passant par Dijon et Belfort. Après environ un mois et les mesures restrictives interrompues, je traverserai la Suisse et rejoindrai l’Italie par le Trans Suisse Trail, d’où j’irai de Lugano à Trieste sans avoir idée de l’itinéraire que je suivrai pour ensuite traverser la Slovénie, la Croatie par le sentier E12 et rejoindre le Monténégro, l’Albanie et enfin retrouver la Grèce.



Après une première journée de vingt-cinq kilomètres, j’installe précautionneusement ma tente proche d
 ’
 une source entourée de forêts de pins avant d’aller chercher du bois accompagné par les aboiements d’un chevreuil à quelques centaines de mètres puis je mangerai au coin du feu, avant d’aller dormir et rêver d’un itinéraire semblant fantastique mais bien réalisable.



Réveillé à cinq heures du matin, nous sommes le 2 avril 2021 et le gel m’a contraint à dormir en dent de scie. À la fois difficile et réconfortant, c’est l’aventure que je recherche, je me lève, emmitouflé, dans ma polaire et les bûches flamboyantes de la veille sont maintenant figées comme par le froid. Quant à moi, je me sens survivant, combattant le gel qui s’installe sur mes mains au contact des arceaux glacés de ma tente que je replie. Les étoiles sont resplendissantes dans l’obscurité de la forêt et m’offrent un spectacle d’une beauté qui réchauffe mon être au point de ne plus ressentir le moindre frisson. Étincelantes, elles semblent assistées au réveil d’un pèlerin déconstruisant minutieusement son campement avant de quitter les lieux sous le regard bienveillant d’une Lune éclatante. Avec le poids de mon sac sur les épaules, les sensations de froid cessent très rapidement et mes différentes couches de vêtements se réduisent progressivement. Le chant de chaque oiseau commence à se diffuser au travers des feuillages de la forêt qui m’entoure et la lumière du soleil débute son apparition à l’Est. Ce jour-là, l’éclosion du soleil marque un arrêt dans ma marche et pour le restant de mon voyage, chaque jour fut ponctué par une pause pour contempler ce ballet astral.



Sorti de la forêt, je rejoins un premier village dont le calme constant donne aux sifflements du vent le plus intense des sons. L’atmosphère semble appartenir à une époque plus ancienne, oubliée, qui resta figée comme glacée dans le temps. Les volets vieillis cachent la totalité des fenêtres mais sur certaines maisons des pancartes mentionnent encore le nom de commerces oubliés. Vacillante au rythme du vent et retenue par deux chaînes rouillées, on peut lire sur une pancarte les tarifs en francs d’une boucherie d’antan.



Je songe à une époque où la vie habitait encore ce village lorsque sur la place de l’église, les gens se rejoignaient et constituaient une réelle communauté bien plus forte et plus importante que les ordres verticaux venus d’un gouvernement malhonnête et égoïste. Je regrette le fait que désormais les concitoyens ne soient plus reliés entre eux comme on pouvait l’être dans un village mais soient indirectement liés et manipulés par les médias qui transmettent les commandements d’un gouvernement formé par des personnes n’ayant rien en commun avec celles qu’ils dirigent et les utilisant simplement en quête de profit. Quittant ce village d’où la vie semble être partie, j’ai l’impression d’avoir traversé son antithèse, l’inverse de la vie communautaire, une sorte de néant social. Je m’immerge à nouveau là où la vie se trouve sous ces formes les plus variées, la Nature. Régulièrement, j’arrête ma marche et je m’émerveille devant son pouvoir à créer une beauté objective et des tableaux qui jamais ne seront peints de la sorte. J’essaye de la comprendre, de savoir ce qu’elle peut nous offrir au travers des différentes plantes qui m’entourent. Plantain, Gaillet, Noisette de Terre, Silène, Oseille sauvage, Sureau, Nombril de Vénus, feuilles de Ronces… J’enrichis mes connaissances et me confectionne de bons plats riches en nutriments qui enrichiront mes microbiotes appauvris par tant d’années de repas industriels. Avant chaque repas du midi et du soir, c’est la cueillette qui débute et se mélange aux riz ou à la semoule selon mes envies. Je ne ressens pas le besoin de manger des choses particulièrement goûteuses puisque j’ai fait un jeûne de quatre jours avant de partir et j’ai depuis habitué mon corps à une alimentation simple. Je suis de plus dans un état d’esprit où j’aime me contenter de la simplicité de ma condition présente et j’en suis plus satisfait qu’aucune autre fois dans ma vie. Le fait de trouver un endroit magnifique pour me reposer et avoir de quoi manger m’offre toutes les satisfactions attendues et une reconnaissance pour la vie comme je n’avais jusque-là jamais pris le temps de ressentir. Au soir du deuxième jour, j’établis mon camp, prépare un feu et un repas chaud au cœur d’une prairie verdoyante en contrebas de laquelle coule un petit ruisseau. Aucune habitation ou signe d’Humanité visible aux alentours, simplement le calme de la Nature qui pénètre mon esprit. Je me sens libre et les allers-retours jusqu’au ruisseau me donnent l’impression d’habiter une immense maison à la décoration singulièrement parfaite. La météo annonce -5° alors je laisse le feu jaillir et m’accompagner toute la nuit grâce à une énorme bûche trouvée non loin. Je suis apaisé au plus haut niveau, libre, dénué de toutes addictions, envies ou contraintes. Je me contente de peu et me sens totalement aligné avec qui je veux être, mes valeurs, respectueux des êtres, de la vie, de la Nature, et je sens que celle-ci me le rend au plus profond de mon être. Les crépitements du feu et le froid me réveillent doucement le lendemain matin. Je range mes affaires, replie ma tente et me réchauffe grâce à une tisane bien chaude concoctée chez mon ami toujours vif et chaleureux. Encore une fois reconnaissant pour avoir profité de cet endroit magnifique, je repars sur ce même sentier que j’avais quitté la veille. Sac sur le dos, bâton à la main, je découvre une montagne dont le sommet accueille une statue blanche de la sainte vierge surplombant la nature auvergnate encore dormante. Un endroit idéal pour contempler l’apparition du père lumineux. Ensuite perdu, je me retrouve à faire un détour de cinq kilomètres avant de rentrer dans un nouveau village aussi calme et rustique que les précédents. Alors que j’emprunte une ruelle marquée du signe rouge et blanc, une porte s’ouvre subitement. Une femme sort et m’interpelle : « Bonjour ! Venez, je vais vous donner quelque chose ! » Voici deux jours que je n’ai pas eu de contact humain et je me sens si bien seul dans la nature que je n’en veux pas davantage. Je la salue également et lui dis que je n’ai besoin de rien, après quoi elle insiste tout de même pour m’offrir à boire et m’explique que ce sentier est l’un des chemins principaux qui mène à Saint-Jacques-de-Compostelle et qu’elle a l’habitude de donner du chocolat et une boîte de pâté aux pèlerins qu’elle croise mais aussi qu’elle souhaite également partir sur le « Camino de Santiago » avec son chien dès les mesures restrictives interrompues par le gouvernement. Je n’ai alors aucune idée que je marche sur les pas de Saint-Jacques-de-Compostelle et elle est bien surprise de me voir suivre ce sentier dans l’autre sens. Elle me demande alors où je vais et par crainte d’avoir un projet trop ambitieux, je réponds simplement « à Lugano en Suisse » ce à quoi elle me répond tout de même que le chemin sera long.



L’un des objectifs de mon voyage est de contrôler mes besoins notamment gustatifs, et garder un régime alimentaire que je considère comme étant la meilleure façon de se nourrir afin d’être en forme et rempli d’énergie : uniquement grâce à ce que la Nature nous offre, c’est à dire principalement grâce à ce qui pousse, les végétaux, légumes et légumineuses ainsi que certains féculents. Accepter le chocolat riche en sucre, le fromage et sa caséine et le pâté me peine quelque peu mais par politesse, je ne pouvais pas refuser. À l’heure de midi, je ne conduis pas une gourmandise certaine, et malgré mes convictions nutritives et le jeûne effectué quelques jours plus tôt. Je mange les délicieux mets offerts précédemment. De retour sur la route, et après quelques pas dans le premier village, la vie s’exclame de nouveau « Et viens voir ! J’ai quelque chose pour toi ! » Un homme taché de peinture, des cheveux longs et un sourire éclatant, me fait signe et sans même me demander mon prénom, il m’ouvre la porte de sa maison, m’offre une succulente clémentine et me donne une leçon de nutrition, m’expliquant que les habitudes alimentaires de notre société sont très malsaines et m’affirmant qu’il tient sa forme d’un régime végétarien et d’une hydratation presque uniquement alimentaire. Je pris évidemment ceci comme un rappel à l’ordre quant à mon précédent repas. Ensuite, il me fait découvrir les travaux qu’il a entrepris pour retaper la maison qui était initialement à son père. Des revêtements muraux sertis de pierres, une large étagère en chêne massive et des finitions en nuance de peintures dont il est plus que fier. Ensuite, il me guide vers son jardin pour me montrer l’intégralité de sa collection de jeunes pousses de chênes qu’il plante sur ses parcelles. Cet homme est véritablement enthousiasmé par son savoir-faire et me transmet sa passion, il « reconstruit les forêts ». Enfin, il ouvre les larges portes en bois de son garage d’où il tire un drap blanc sous lequel se cache un tracteur Renault N73 en parfait état. Mon père avait le même véhicule auparavant et je ne pus m’empêcher de l’associer à cet homme lui qui aurait rêvé d’une vie semblable. Un signe qu’il est à mes côtés me prodiguant des conseils et me prouvant que je suis sur le droit chemin. Avant de partir, il m’offre un pot de pesto à l’ail des ours et une botte de romarin, m’expliquant que ceci ne veut que mon bien.



Le lendemain, alors que je marche au rythme des tic-tacs de mon bâton sur le sol, j’aperçois au loin une silhouette venant en ma direction sur la route départementale que j’emprunte alors. Une paire de bâtons de marche dans les mains, un gros sac sur le dos, et des lunettes de soleil sur le nez, voilà un vagabond vivant une expérience similaire à la mienne. Son retour d’expérience est enthousiasmant à la hauteur de l’expérience que je suis en train de vivre. Il m’aborde tout d’abord en me disant d’une voix essoufflée et rocailleuse « Les deux seuls assez fous pour partir marcher en cette période ». Il a environ trente ans, il est parti de chez lui depuis une semaine et veut rejoindre Le Puy-en-Velay avant d’avoir à retourner travailler. Lui aussi, il vit une expérience de liberté ultime dont il est plus que gratifiant, il regrette seulement le fait que l’effort soit trop important, la marche et le poids du sac constituant une éprouvante épreuve qu’il faut savoir gérer. Il me confie regretter d’avoir pris trop de matériels avec lui et me dit « On prend toujours trop de choses avec nous par peur de manquer ». Moi aussi, mon sac me pèse. Les jambes, les fessiers, les épaules, le dos, et les pieds sont douloureux, une tendinite fait quelquefois son apparition. Cependant, je sais que plus les jours se succéderont et plus ces douleurs seront supportables pour enfin devenir impalpables. Avant de partir sur ce chemin, pour me préparer, j’avais parcouru une partie du GR34, le sentier des douaniers autour des menhirs, dolmens et autres vestiges bretons datant du Néolithique et je sais qu’au bout d’une semaine, les sensations sont bien meilleures. Cet homme me conforte dans cette idée, nous échangeons sur le chemin qui nous précède mutuellement. Où être vigilant, où dormir, où manger, mon aide est minime pour lui puisque j’ai uniquement dormi dans ma tente et n’ai mangé que ce que j’avais sur moi. Cependant, lui me donne l’adresse d’une ferme dans laquelle je dois absolument me rendre. Nous nous quittons avec beaucoup d’émotions alors que nous sommes de simples inconnus mais la similitude de notre expérience nous lia fortement.



Deux jours plus tard et environ soixante-dix kilomètres dans les jambes, j’arrive à cette ferme dont on m’a parlé et vanté les qualités de ses occupants. Celle-ci est non loin de la ville de Bourbon-Lancy et sa magnifique vieille ville arborée de colombages et sculptures d’antan. J’ai dormi à côté de l’étang du centre-ville et me suis correctement réveillé grâce à une baignade dans une eau proche des 5 degrés et je fus surpris d’être accompagné par des ragondins qui me motiveront à écourter ce moment. Après une dizaine de kilomètres, je fais mon entrée dans la ferme aux alentours de dix heures du matin. Je ne suis pas attendu et c’est d’abord trois molosses qui m’accueillent après, une voix retentit de l’intérieur des étables « Hé ! là ! Allez ! hop, on vient ici ! » surgit Sébastien, fourche à la main, qui lève la main en ma direction, un sourire éclatant, et me demande de poser mon sac tout en me souhaitant la bienvenue. Après quoi, il s’empresse de me faire découvrir son petit coin de Paradis « Je vais te présenter mes potes, me dit-il avant de s’écrier, cochon ! Cochon ! » à la suite de quoi se rue une meute d’une quinzaine de cochons laineux. Il leur donna rapidement à manger et les caressa tous un par un avec une joie profonde qui se répand dans toute la ferme. Ensuite, il me présente le reste de son monde. Des chevaux, deux ânes, des chèvres par dizaines, un bouc, des vaches, un taureau, des poules, des moutons, des chiens, des chats… Nous nous occupons de sortir toutes les bêtes vers leurs champs respectifs. Pour chacune d’entre elles, Sébastien a une attention particulière, toutes ont évidemment un nom et bénéficient d’un tendre câlin avant de poursuivre vers leur champ respectif. Il comprend chacun des gestes de ses animaux et leurs significations, leurs humeurs et la cause de ces émotions. Cet endroit contraste totalement avec une exploitation qui se situait sur mon chemin et dans laquelle j’étais passé la veille. Là-bas, les vaches étaient rassemblées par centaines dans un entrepôt où toutes alignées, le cou bloqué par deux barres de fer, elles n’avaient qu’une solution : manger. Par curiosité, j’avais fait le tour de cette exploitation et les taureaux avaient d’encore pires conditions de vie. Isolés dans l’obscurité, une chaîne autour du cou, ils étaient figés, le regard vide, et ne réagissaient à mes appels que par de lourdes expirations et des tapages de pieds semblant correspondre à une profonde lassitude voire une haine viscérale envers l’Homme. Sebastien a également un taureau du nom de Tony. Mais Tony reste toujours aux champs et a lui aussi droit à son câlin quotidien, et lorsque que Sébastien veut le déplacer, c’est en le tenant par la corne, il est l’opposé des taureaux avec lesquels j’avais tenté de communiquer la veille et lorsque qu’une vache en chaleur s’approche de Tony, il rigole. L’élevage de Sébastien est basé sur l’amour de ses bêtes, il n’a que faire des subventions de l’Europe données à quiconque respecte les rendements de la Politique d’Agricole commune. En effet, pour nos gouvernements, le rendement à bien plus d’importance que le respect des bêtes élevées et ceci ne concerne pas que les bêtes, il en va aussi de notre santé. Manger la viande d’une bête gavée aux compléments alimentaires pour prendre au moins cent cinquante kilogrammes en un an ne correspond pas à la même qualité de viande d’une bête prenant le même poids en trois ans. Manger la viande d’une bête stressée toute sa vie, c’est simplement s’empoisonner car nous sommes nos émotions et chacun des ions présents dans notre corps interagit avec les émotions qu’il subit. L’élevage subventionné est un poison alors que la manière vertueuse de s’occuper des animaux est illégale. Autrefois et toujours dans certains pays « moins développés », on laisse les bêtes libres et elles peuvent pâturer où bon leur semble. Il pourrait même paraître intelligent d’utiliser la pâture pour s’occuper d’entretenir des terrains et espaces publics ou même le bord des routes comme on peut le voir ailleurs où les gens n’ont pas tant peur du danger. À midi, Sebastien et sa femme me concoctent un délicieux déjeuner dont tout provient de leur ferme. Habituellement végétarien, je m’autorise la dégustation d’un steak dont la provenance et la confection est toute tracée ainsi que du saucisson et tout ce que Sebastien avait transformé et souhaite me faire goûter. Car oui, Sébastien transforme tout ou partie des animaux qu’il élève. Il n’a pas de laboratoire mais fait ça « comme les anciens » à même le champ, il transforme entièrement même l’herbe et ça ne me paraît pas absurde ou dangereux quand je pense aux milliers d’années où l’homme a vécu sans laboratoire. Dorian est convaincu que les obligations imposées par les institutions n’ont pour but que de créer de la richesse qui finira toujours par remonter vers le sommet. Créer de la richesse comme seule finalité, voilà l’erreur du Capitalisme.



L’après-midi, nous continuons l’entretien de la ferme et contrairement aux exploitations que j’avais précédemment connues, Sébastien prend son temps. Le temps d’être avec ses bêtes et d’apprécier son travail alors que son accès à l’eau est restreint par l’écoulement de la source qui traverse son terrain. Comme l’agriculture intensive exploite massivement l’eau pour des monocultures absurdes destinées à nourrir le bétail, il est lui-même tenu de travailler avec très peu d’eau. Alors que nous remplissons les bacs où les animaux peuvent s’abreuver, je lui dis : « C’est embêtant que cela mette autant de temps. » Ce à quoi il me répondit : « Non, moi j’aime bien. » Pendant ce temps, il contemple sa ferme et les animaux qui y vivent.



En fin de journée, après avoir rentré et nourri toutes les bêtes, nous nous assoyons proches de l’enclos des cochons, et tel un spectacle, nous les regardons interagir entre eux. Forts de leur cent cinquante kilogrammes, ils fouillent la terre à la recherche des meilleurs mets, la truffe au ras du sol et la laine devant les yeux. Ils se heurtent les uns les autres dans une valse chaotique entremêlée de « groin-groin » ponctuée de cris aigus et stridents retentissant lorsqu’ils se chamaillent trop fortement. Ils se montent dessus et redoublent d’efforts pour accaparer les meilleures trouvailles lorsque d’une minute à l’autre, à la suite d’un quart d’heure de bataille boueuse, tous s’allongent et dans un profond sommeil, ils se reposent les uns sur les autres.



Sébastien m’apprend que les cochons ont énormément de respect les uns envers les autres et sont les seuls animaux de la ferme à ne jamais faire leurs besoins là où ils dorment. Nous allons faire un tournoi de ping-pong dans la grange présente à côté de la maison de Dorian et Sabrina. Ils ont une cinquantaine d’années mais sont un jeune couple de quelques mois et c’est fascinant de les voir agir comme de jeunes adolescents se chamaillant mais s’aimant. Après une riche soirée à partager nos idées et à discuter notamment de mes cheveux que j’ai totalement rasés avant de partir et leur faisant poser la question de savoir si je me suis enfui de prison. Sébastien me fait découvrir la prestation musicale très engagée de Seaz aux victoires de la musique, je profite d’un lit douillet et le lendemain matin, je décide de reprendre ma route. Cette journée à la ferme fut un enseignement d’une richesse unique mais le retour sur le chemin ne cesse de quitter mon esprit. Je sais que l’accès à la liberté m’est ouvert et je ne peux attendre d’en profiter à nouveau. Malgré la proposition de Sebastien à rester une journée de plus à la ferme, je m’en vais profiter de cette liberté exclusive.



De retour sur le chemin, ma connexion avec la nature est de plus en plus puissante et même si c’est aux dépens de ma relation avec les hommes, j’estime que le jeu en vaut la chandelle. Je vois de plus en plus d’animaux sauvages et j’ai l’impression que doucement, la nature m’accepte à ses côtés. Je tombe nez à nez avec des biches, des faisans ainsi que des chênes centenaires surplombant les forêts. Un soir, alors que je prévois de m’installer pour la nuit, je traverse un village au sein duquel la présence d’un parc offre une vue magnifique permettant de contempler la vue exceptionnelle du Morvan, un tableau dont la perspective semble infinie. Après y avoir installé ma tente, un homme s’arrête pour discuter : « Bonjour, je suis le maire du village. Comment allez-vous » ? N’étant pas dans mes droits ni en campant ici ni en quittant mon domicile, je suis surpris d’être parfaitement accueilli par cet élu qui me fait visiter le village, me narrant qu’il fut construit sur un volcan éteint depuis plusieurs millions d’années et m’expliquant que celui-ci me donnerait de la force pour le restant de mon voyage. Je constate un net décalage entre les mesures imposées par le gouvernement et la réaction de cet élu, le symbole évident d’une fracture de l’autorité imposée par écrans interposés.



À mon arrivée dans le massif de basse montagne du Morvan, je me retrouve surpris par une statue d’Hermès à proximité du sentier sur lequel j’avance. Représenté par son casque ailé et malgré un trou dans l’épaule gauche, je reconnais aisément le Dieu du voyage et suis très reconnaissant de tomber sur une fidèle statue d’un Dieu correspondant totalement à l’expérience des derniers jours et symbolisant la finalité de mon objectif grec. Je perçois ceci comme un signe positif quant à l’avancée de mon voyage et continuant mon avancée sur un petit chemin jonché d’un petit mur en pierres, je rencontre un jeune homme travaillant sur une parcelle de terrain offrant une vue magnifique sur la réserve de la Pannecière. Il plante des semis dans un magnifique potager en butte de permaculture qu’il a élaboré sur une pente pourtant bien raide. Je le félicite pour ce beau travail, après quoi, je lui demande s’il connaît un endroit où il est possible d’installer ma tente pour la nuit. Il me conseille une clairière proche de L’Yonne parfaite pour s’installer et je suis ses conseils. Plus tard, il me rejoint pour échanger aux coins du feu, venu avec des bières, j’accepte d’en boire une mais lui explique que ce sera la seule. Il me demande alors « pourquoi ? » et lui explique le fait que jusqu’à récemment, j’avais un problème avec l’alcool. À partir de quinze ans, je commençai à boire tous les week-ends et à vingt-deux ans, je buvais seul tous les jours et aucun des verres n’était le dernier.



Il m’interroge ensuite sur les raisons de mon voyage et je lui explique que je cherche à m’extraire de notre société qui m’apparaît être en totale contradiction avec qui nous sommes censés être. Un système dont le but est de créer le besoin, dans lequel nous sommes contraints d’exister, alors que notre recherche personnelle majeure devrait être la sobriété matérielle au profit de la quête spirituelle. Je cherche ainsi à m’absoudre des obligations, des contraintes et je cherche à goûter à la liberté. Être libre, c’est avant tout avoir besoin du moins de choses possibles, c’est-à-dire avoir le moins d’addiction mais également renoncer aux habitudes du confort. Les pires chaînes sont nos addictions et je cherche à me détacher de toutes les miennes. Fut un temps, je m’étais moi-même attaché par le biais d’addictions malsaines telles que l’alcool, la cigarette et certaines drogues. Aujourd’hui, après avoir vaincu ces addictions depuis six mois, dont la cigarette qui s’avère être l’addiction la plus puissante, je souhaite conserver cette liberté intérieure. Pour la conserver, la meilleure solution me semble être de renoncer aux systèmes occidentaux qui n’ont aucun intérêt à nous voir devenir libres, forts ou même en bonne santé. Je suis animé par la conviction que notre finalité en tant qu’être est en opposition avec celle des systèmes qui nous dirigent. Il me raconte également que durant la première période de confinement et restriction de liberté, une sorte de milice avait tenté de se former autour de la réserve de la Pannecière. Ils avaient des quads, des arbalètes et quelques armes, prêt au cas où la situation dégénère.



Dans la nuit, je fais un cauchemar glaçant mais heureusement mon réveil, en toute liberté dans ce lieu pure et calme, me réchauffe le cœur et je décide de rester à cet endroit béni où il m’est possible d’élire domicile pour encore un jour. Accompagné de la musique d’Ali Farka, j’allume un feu, un petit-déjeuner et danse au nom de la liberté. Ensuite, je vais me baigner et laver mon linge dans cette eau fraîche. Me baigner en hiver stimule mon corps et mon esprit, cela me prouve que nous sommes limités uniquement par nos croyances et sommes capables de bien plus que nous le croyons. Notre société nous inculque un nombre faramineux de fausses croyances telles que : « Attraper froid ». Nous ne tomberons jamais malades à cause du froid mais bien à cause d’un virus. Je me baigne tous les jours dans l’eau froide et ainsi je dépasse mes limites et constate effectivement que je suis bien plus fort que tout conformé social, dont la douche à 40° de 15 minutes n’en fait que des êtres faibles destructeurs d’eux-mêmes et du monde.



Ce rituel consistant à se baigner dans l’eau froide est récent. Avant cela, je croyais également que je serais malade après avoir nagé dans l’eau à 5°. Pourtant, j’ai passé l’hiver précédent avec la chance d’habiter sur les berges du lac Léman et nous sommes défiés avec l’un de mes colocataires afin de pousser nos limites en essayant de nous baigner le plus longtemps possible. De septembre à janvier, nous avons relevé le défi et j’ai décidé de voir de nouveaux horizons vers l’angle français opposé, à Saint-Jean-de-Luz, où j’ai fait perdurer ce rituel. Cette après-midi-là, je recroise Julien qui me propose de découvrir son environnement, nous étudions les plantes qu’abritent les bords de la réserve et chez lui, il me montre sa collection de livres, de la philosophie et des livres sur la flore et devant sa maison, je constate qu’il est le propriétaire de la maison abritant la statue d’Hermès qu’il a trouvée à Paris et ramenée ici sur le seuil de sa porte. Il m’explique que chaque année, une mésange fait son nid dans le trou de l’Épaule d’Hermès. Je trouve si poétiquement évident qu’une statue du Dieu abrite la vie de cette façon et donne d’autant plus vie à celle-ci ainsi qu’à l’idée qu’il s’agit d’un signe positif pour mes aventures futures. À la suite d’une soirée partagée avec Julien et sa famille, je vais me coucher et reprends la route le lendemain.



Les jours suivants, la marche devient douloureusement éprouvante et ma motivation se réduit doucement. Je suis parti depuis environ vingt jours et la fatigue musculaire s’accompagne des nombreuses ampoules aux pieds qui rendent chaque pas de plus en plus difficile et forme une autre fatigue psychologique. En effet, mes chaussures étant mouillées, j’avais voulu les faire sécher au coin du feu les rendant ainsi rigides et inconfortables au point que chacune des parties assurait un frottement douloureux. Il me faut donc de nouvelles chaussures car la marche devient impossible mais tous les magasins physiques sont alors fermés en cette période de confinement.



Je consulte inlassablement tous les sites de vente entre particuliers à la recherche d’une paire adéquate à ma taille et ma pratique mais rien ne figure dans les alentours. Je suis à cinquante kilomètres de Dijon. Je consulte un énième site sur lequel la localisation du vendeur ne figure pas. Sur celui-ci, une paire correspond idéalement, Chaussures Meindl taille 42. Sans conviction aucune et comme dernière chance, je demande au vendeur où il habite. Ce à quoi il répond sur l’outil de discussion : « Dijon ». Je suis alors comblé et deux douloureux jours plus tard, il m’amène les chaussures proches du sentier sur lequel je marche. Je lui explique mes ambitions et il est très fier de me léguer ses chaussures qui m’aideront à rejoindre la Grèce, lui qui les avait achetées pour rejoindre Saint-Jacques-de-Compostelle. Là encore, trouver ces chaussures est la preuve que je suis sur le droit chemin. La suite de la marche devient plus agréable, j’avais la sensation de voler en longeant les bords du Doubs. La Suisse n’était plus très loin et, preuve de mon avancement, les personnes rencontrées ne sont plus choquées lorsque je leur annonce que je me rends en Suisse.



Une après-midi, un élément que je redoute depuis mon départ et n’ai pas encore vécu surgit : la pluie. Je m’empresse de me couvrir ainsi que mon sac et cherchant un abri, j’aperçois un pont au loin. Arrivé à l’abri, je rencontre le deuxième voyageur depuis mon départ. Il est à vélo, vient d’Allemagne et rejoindra l’Espagne. Il parcourt environ cent kilomètres par jour et nous échangeons sur nos diverses conditions de voyage ainsi que nos différentes recettes et menus favoris. Lui, c’est une baguette avec des bananes, du chocolat et du beurre de cacahuètes et moi je mange toujours du couscous ou du riz avec des plantes sauvages. Il me confie transporter avec lui trop de nourritures, une peur ancrée dans nos gènes, celle de manquer. Alors que nous finissons notre discussion, nous constatons qu’il ne pleut plus, échangeons nos numéros avec la promesse d’essayer les repas l
 ’
 un de l’autre. Promesse qui sera tenue et, régulièrement, je mangerais des baguettes remplies de banane, beurre de cacahuètes et chocolat noir et tout autant souvent je recevrais des photos de coucous mélangés à des pissenlits et autres plantes sauvages.



À un jour de marche de la Suisse, nous sommes le 3 mai 2022 et les restrictions sanitaires sont levées. À Belfort, je réceptionne un colis dans lequel se trouve quelques oublis, écouteurs, chargeurs et un bouchon similaire à celui d’une bouteille en acier inoxydable qui a fondu dans le feu en faisant bouillir l’eau d’une tisane. Avant de rejoindre la Suisse, je fais des provisions car je pense que s’approvisionner dans le pays helvétique sera bien plus cher qu’en France. Plusieurs kilogrammes de couscous, du riz, du beurre de cacahuètes et je suis prêt.



Un habitant de Delle me donne une astuce. « Par là-bas, c’est la voie des contrebandiers, tu peux y aller sans soucis ». Sans le test PCR normalement requis, j’emprunte cette route et effectivement, j’arrive en Suisse sans même m’apercevoir que j’y suis. Seules la signalisation, l’architecture et les plaques d’immatriculation témoignent de mon arrivée sur ce territoire. La première ville que je traverse est Porentruy et contrairement à celles que j’ai traversées en France, celle-ci est animée. Les terrasses des restaurants sont ouvertes et pleines, même si je sais que la majorité des Français meurent d’impatience de boire un verre en terrasse, je ne m’attarde pas une seconde et je rejoins le sentier du Trans Suisse Trail cette fois balisé d’un panneau jaune sur lequel est dessinée la silhouette d’un marcheur et signalisé par de nombreux autres panneaux qui témoignent de la rigueur suisse. Les sentiers sont parfaitement entretenus et traversent très régulièrement des propriétés agricoles. On se voit donc entrer par une petite barrière dans les champs au milieu des vaches qui pâturent et ressortir par l’autre extrémité de la parcelle de la même manière. Dans l’après-midi du premier jour, alors que je suis isolé au milieu des forêts du Jura, la pluie commence à tomber fortement. Sans aucun abri à espérer avant des kilomètres, j’installe rapidement ma tente sur le premier terrain plat que je trouve afin de rester au sec. Le revêtement en cailloux ne me permet pas d’installer correctement les sardines mais en appuyant la sur-tente avec certaines des pierres, j’arrive à me protéger de la pluie et je passe la journée à cet endroit à lire, ainsi que la nuit durant laquelle le bruit de l’eau tombant sur la bâche m’apaise. La pluie m
 ’
 accompagne ensuite pendant une semaine et c
 ’
 est couvert de la tête au pied que je débute mon avancée sur ce sentier suisse. Le Jura et ses reliefs sont un environnement très agréable à explorer et offre des panoramas exceptionnels maigres, les nuages qui cachent les parties des montagnes. Malgré mon sac qui pèse environ trente kilos à cause des vivres emportés depuis la France, je ne cesse de m’émerveiller devant la verdure des vallées et les ascensions abruptes qui leur donnent faim.



Sur ce chemin, je croise bien plus de marcheurs qu’en France. Des Suisses parcourant quelques étapes de ce sentier très populaire. C’est là au milieu de la forêt ou des champs que des liens se tissent sans en attendre quoi que ce soit, simplement partager son expérience et son enthousiasme face à la liberté. Il faut croire que le fait de partir sur les chemins nous donne tous un point commun qui rend la discussion plus facile et ce point commun semble être la saveur de notre liberté. Dans toutes les discussions, il est possible d’entendre « C’est incroyable ! » « Quelle expérience ! » « Je suis tellement reconnaissant de vivre cela ». Pourtant, il ne s’agit que de marcher dans un environnement naturel mais notre quotidien est si loin de notre vraie nature qu’un simple retour aux sources est une bouffée d’oxygène qui nous rappelle l’essence de notre être. Aurions-nous oublié que nous sommes des animaux et que notre milieu naturel, c’est justement la Nature ?



Il est vrai que là où vivent quatre-vingt-dix-neuf pour-cent de l
 ’
 humanité, c’est l’antithèse de la Nature, les villes. Dans ces sanctuaires du non-être, on brûle la Nature le long des trottoirs, tout est fait pour attirer, les publicités, les magasins, alors que notre habitat naturel est hostile. Les sons sont bruyants et le sol est une couche épaisse de bitume utile à faire rouler des sortes de robots mécaniques bruyants et polluants. C
 ’
 est d
 ’
 ailleurs dans les villes que l
 ’
 on croise le plus de monde mais où l’on tisse le moins de lien, la solitude autour de la masse. Le comportement général des citadins et notamment de la jeunesse est basé sur l’autodestruction et la diminution de l’état de conscience. Comme si la perte de notre vraie nature nous poussait à nous immuniser et anesthésier notre état de conscience. Si les citadins n’ont pas les pieds sur Terre, c’est sûrement la faute du bitume. Sur le sentier, la rencontre ne peut être que discutée et aucune des personnes croisées n’est satisfaite du mode de vie général actuel consistant à s’établir proche des villes et d’avoir de la valeur grâce à ses possessions. Je rêve personnellement d’un monde où l’on juge de la valeur d’un homme par ce dont il saurait se contenter et non par ce qu’il détiendrait. Entre deux étapes du Trans suisse trail, de Soubey à Saignelégier, je rencontre une femme avec qui je partage un bout du chemin. Elle ne cesse de me répéter : « Ils ne pensent que matière, matière ! » et j’ai ensuite médité sur l’agacement de cette femme face à l’idéologie de la matière. Étant né durant l’année mille neuf cent quatre-vingt-quinze, je ne connais que la matière. Pour moi, le monde n’est que matière et je suis de ceux dont la force de l’esprit n’a pas été transmise. Quand cette femme m’écrit cela, je pense : « Seule la matière nous est palpable, comment pourrions-nous apporter plus d’importance à l’énergie qu’à la matière ? »



Au bout du quatrième jour en Suisse et un mois depuis mon départ en France, je tombe malade. Il s’agit d’un virus ou d’une mauvaise herbe digérée, quoi qu’il en soit, je vomis et n’ai aucune force. Aux alentours de midi, je dois m’arrêter. Par chance, l’endroit était idéalement situé. Une clairière jurassienne au sein de laquelle coule un ruisseau se jetant dans le Doubs. En amont de la rivière, de vaillants rochers immobiles agitent l’eau et de l’autre côté de la rive, une vaste prairie verdoyante où pâturent quelques chevaux se prolonge jusqu’au ciel. J’utilise mes dernières forces pour monter ma tente et mettre en place mon couchage puis je m’endors à bout de force. Le soir quand je me réveille, rien.



Au matin, je me réveille en ayant fait un cauchemar déstabilisant et malgré mon état malade, ce réveil dans la forêt me réconforte même si je sais qu’une ascension importante m’attend et que je n’ai nullement la force de m’y atteler. Je dors donc la quasi-totalité de la journée puis de la nuit et enfin, le jour suivant, je range mes affaires pour débuter cette ascension. Après cinq cents mètres, je suis épuisé, j’opère un demi-tour et pour une troisième journée, je reste immobile en alternant le repos dans ma tente et mon hamac. Être malade au milieu de la forêt peut paraître effrayant mais je n’ai peur à aucun moment et je pense même que je n’aurais choisi aucun autre endroit pour attendre d’aller mieux. Je suis au calme, le chant des oiseaux me conforte et l’écoulement du ruisseau m’apaise. Dans la soirée du troisième jour, je vais mieux, je me baigne dans le Doubs, allume un feu de convalescence sur lequel je prépare un peu de riz et je me couche avant l’ascension du lendemain. Environ huit cents mètres de dénivelé positif en quinze kilomètres, voilà ce qui m’attend. Jusque-là, je n’avais pas eu à franchir de sommets en France mais malgré l’inquiétude de voir mon sac me peser un peu trop et la fatigue revenir, ce sera une agréable journée qui se déroula sans accrocs.



À midi, je m’approche des plaines jurassiennes et suis étonné de voir tant de colonnes de fumée plongées dans le ciel et lorsque je m’en approche j’assiste à un ballet de randonneurs pédestres, équestres ou cyclistes rassemblant le bois et s’installant en différents points de la forêt pour préparer leur barbecue. Le ciel est bleu et le soleil étincelle, lorsqu’un homme m’interpelle « D’où viens-tu et où vas-tu ? et reprend, voilà un vrai globe-trotteur » après lui avoir donné réponse. Je lui fais part de l’inspiration que m’apporte l’art de vivre à la Suisse, cette liberté de pouvoir profiter de la Nature et respecter l’environnement tout en partageant un repas en famille avec la responsabilité d’un coin de feu. Ils m’invitent alors à partager leur repas et malgré le fait que je ne souhaite consommer ni viande ni alcool je dois accepter par respect pour ces hôtes nomades. On me questionne sur les conditions de mon voyage, la façon dont je m’organise pour manger, me ravitailler, prendre ma douche…



Mais comment a donc survécu notre espèce durant tout ce temps ?



Arrivé au sommet du mont soleil à mille neuf cents mètres d’altitude, je reste sans voix face à l’un des spectacles les plus sublimes que j’aurais l’occasion de contempler. À trois cents kilomètres de là se tient la chaîne des Alpes semblant s’imposer comme sortant du ciel, un subtil bandeau blanc aux pics assénés transperçant le manteau bleu du ciel. Je réalise alors le chemin qu’il me reste à parcourir puisque j’aurais à la traverser avant de rejoindre l’Italie.



J’ai posé ma tente dans un petit parc dans lequel se trouve un barbecue en pierre et un petit local rempli de bûches. Alors que je démarre un feu, un groupe de jeunes Suisses fait son arrivée pour manger. Ils sont trois, ont prévu pour quatre et malgré mes réticences à partager leurs grillades, couscous et bières, j’accepte de nouveau l’invitation. Ils ont environ vingt ans et sont originaires de Saint-Imier, ville située en contrebas du mont soleil, et se retrouvent de façon hebdomadaire les week-ends en ce même endroit. Deux font leurs services militaires, et l’autre forestier fier d’entretenir « les plus belles forêts d’Europe ». Ils me questionnent sur les raisons de mon voyage, quand et pourquoi j’ai décidé de partir ainsi à pied. Aussi longtemps que je me souvienne, j’ai toujours voulu partir seul et explorer le monde. Déjà vers l’âge de huit, je me rappelle en train de déplorer le fait de dépendre de mes parents pour vivre alors que je voulais partir et tout quitter pour appréhender ce que la vie me réserve. Preuve de mon âme vagabonde, j
 ’
 ai déménagé entre mes vingt ans et mes vingt-six de nombreuses fois. Partant de Corrèze, d
 ’
 où je viens, à Toronto au Canada puis à Nice, Nantes, Londres, Amsterdam, Bruxelles, Annecy, une parenthèse avec un tour d’Europe en train, puis Bordeaux, La Rochelle, Thonon-les-Bains et Saint-Jean-de-Luz, où j
 ’
 avais finalement quitté un cadre de vie qui semblait idéale. Une grande maison avec un potager, un poulailler, des chèvres que nous partagions à quatre dans une ambiance conviviale avec l’intégralité des valeurs que je prône. Ils m’ont d’ailleurs fortement motivé dans mon choix de partir à pied et l’une de mes colocataires partait régulièrement seule à pied sur le sentier de Compostelle. Mon travail dans l’événementiel viticole m
 ’
 accordait une liberté certaine et j
 ’
 aurais pu rester ainsi jusqu’à l’âge de la retraite, attendre paisiblement, vivre en sécurité dans un confort agréable et profiter des beaux divertissements basques. Ce but sociétal atteint je me posais comme à chaque fois la question et l’interrogation : Comment privilégier cette sécurité avant l
 ’
 aventure et le développement de soi ? Nous sommes des êtres vivant l
 ’
 expérience incroyable d’être sur Terre et nous choisissons de vivre confortablement en sécurité. Courage étant mère de liberté, il n
 ’
 en fallait pas moins pour décider de me défaire de ma vie conforme et comme l’eut dit Walt Disney : « Une fois qu’un homme a goûté à la liberté, il ne se contentera plus jamais d’être un esclave. »



Le lendemain, je quitte les lieux. De raides escaliers permettent de rejoindre la ville où la pluie commence elle aussi sa descension. L’occasion pour moi de m’abriter et de mûrir de bonnes résolutions, de me ravitailler en fruits et légumes dans une petite supérette avec la gratitude de me voir offert quelques articles. C’est le sac plus lourd et le mental léger que je quitte la ville pour me plonger de nouveau dans les forêts Jurassienne.



À l’heure du repas, il pleut toujours et je décide de me couvrir sous un abri à proximité d’une station de télécabine dont les câbles se prolongent jusqu’au sommet de la montagne environnante. Il s’agit d’une grande bâtisse avec des baies vitrées donnant sur le flanc du sommet jurassien avec une cour munie d’un petit abri en bois. Le lieu semble inoccupé et fermé, à l’intérieur tout est éteint et j’aperçois par la fenêtre un bar qui semble abandonné avec une bouteille de Whisky Jack Daniel posée dessus. À l’extérieur, je m’installe sous la tonnelle où se trouve une large table en bois comme on voit souvent aux abords des sentiers suisses. Alors que je sors les affaires de mon sac afin de préparer mon repas, une porte s’ouvre et un homme surgit de l’intérieur très énervé me demandant de quitter les lieux immédiatement en un seul mot hurlé « dégage » ! Il semble ivre et sans discuter je remets mon repas dans mon sac avant de quitter les lieux escorté par cet homme définitivement ivre. Après deux cents mètres, je m’aperçois comme c’est régulièrement le cas, qu’il me manque quelque chose. Je constate avoir oublié mon bâton de marche, j’opère donc un demi-tour et, surpris de me voir revenir, cet homme est d’autant plus énervé qu’il se saisit d’une pelle qui était posée à côté de lui. Je lui exprime mon souhait de récupérer mon oubli mais il me crie de ne pas approcher ou il me donnera un coup de la pelle qui l’a en main. Après quelques secondes de réflexion, et déterminé à retrouver l’ami que je porte à la main depuis plus d’un mois maintenant, je m’élance en direction de celui-ci sachant qu’un homme saoul n’en vaut pas la moitié d’un. Alors, l’homme se met à reculer et se précipite vers mon bâton qu’il roue de coups de pelle. Sachant que plus rien n’est possible ni pour mon bâton ni pour cet homme je quitte sa propriété et reprends mon chemin.



Quelques jours auparavant, une femme m’a conseillé d’aller voir les Gorges de l’Areuse et c’est là dans les sous-bois au bord de l
 ’
 eau tumultueuse que je dormirais ce même soir. Le lendemain, j’entre dans la plus grande ville depuis le début de mon voyage, Neuchâtel. Au bord de son lac arboré, j’en profite naturellement pour me baigner et je retrouve les sensations du lac Léman. Je contemple à l’autre bout du Lac l’apparition de nuages sombres, signe d’un orage, et je continue ma progression vers le centre historique de la ville. J’ai l’intention de la parcourir afin de la visiter, pourtant, je ne me sens pas à l’aise. Il y a beaucoup de trafics et de touristes attablés aux restaurants avec de lourdes assiettes devant eux, fumant et buvant, je me sens loin de tous ces comportements. Le rythme de la ville est soutenu alors que je suis habitué au calme de la Nature et le besoin de retrouver la sérénité se fait plus fort que l’envie de découvrir la ville. Même si l’apparition de l’orage au sud du lac ne cesse de s’accentuer avec d’épaisses colonnes d’eau qui font leur descente, je préfère poursuivre mon chemin.



Finalement, je camperais au bord du lac de Neuchâtel que l’orage ne franchirait jamais mais offrant un spectacle colossal mettant une nouvelle fois en évidence la force de la nature de l’autre côté du Lac. J’atteins cette rive le lendemain et la pluie m’a comme attendu de ce côté du lac. À proximité de la réserve naturelle du lac de Morat, je me retrouve malgré moi dans un camping où je tombe nez à nez avec les douches et la laverie. Un arrêt s’impose après plus d’un mois sans une douche chaude et sans laver mes vêtements autrement que dans l’eau des rivières avec un savon au lait de jument. On apprécie les choses lorsqu’elles ne sont pas communes et la saveur de cette douche chaude en fut le parfait exemple. Une fois moi, mes vêtements propres et mon téléphone chargé, je suis prêt à repartir. Avant de rejoindre la ville de Morat, je découvre une brocante. Celle-ci est fermée mais un homme est assis devant concentré sur une sculpture en bois. C’est un homme en train de prier qu’il sculpte, il me confie avoir débuté cette sculpture il y a longtemps mais ne jamais l’avoir finie. Je lui demande s’il aurait un bâton de marche afin de remplacer celui que l’on m’a cassé, ce à quoi il me répond qu’il n’en a pas mais qu’il a bien un bâton qui pourrait faire l’affaire. Il s’agit plutôt d’une branche très droite séchée par le temps. Elle a toujours son écorce et ce morceau de bois est une œuvre à travailler. Je traverse Morat, mon bâton à la main et la douche précédente n’a rien arrangé au décalage ressenti avec ces tablées de personnes buvant, mangeant et consommant. Des regards surpris se posent sur moi et ma nouvelle branche à la main, alors je m’empresse de quitter la ville. La pluie fait de nouveau une forte et subite apparition et je décide de m’abriter sous les tribunes d’un stade de football. Un match entre deux jeunes équipes se déroule et me rappelle l’époque où moi aussi je pratiquais cette passion. Durant dix ans, mes week-ends furent ponctués par ces coups de sifflet, l’encouragement des supporters et les cris des entraîneurs. J’avais eu une vraie passion pour ce sport, un enthousiasme fort pour ce ballon rond avec lequel j’avais réalisé de vraies prouesses. L’un de mes grands frères, âgés de sept ans de plus que moi, avait été mon entraîneur, co-équipiers et m’avait suivi sur toutes mes compétitions. Il m’avait permis d’atteindre un niveau soutenu en jouant avec des personnes de son âge. Ce mentor avec qui j’avais partagé toutes les passions depuis tant d’années se mit à sortir le soir et c
 ’
 est naturellement que je fus convié et pris part à la fête. La pratique de ce sport avait commencé à manquer de sens pour moi, ne s’agissait-il finalement pas que de « courir derrière un ballon » ? Dès que l’occasion se présenta à quinze ans, lassé des obligations, je troquai le sport pour les sorties entre amis du week-end et plus jamais je ne pratiquai assidûment.



« D
 ’
 où viens-tu comme ça ? » Alors, plongé dans mes pensées, un homme m’aborde. Il a une soixantaine d’années, cheveux grisonnants et large sourire, il s’appelle Gabriel. Je lui explique les grandes lignes de mon trajet et stupéfait, il me demande où j’envisage de dormir ce soir. Lui et sa femme possèdent une grande maison désormais vide que ces six filles ont quittée depuis plusieurs années et il me propose donc de m’héberger. La pluie ne cesse de tomber et Gabriel m’affirme que nulle part dans ma direction je ne trouverais où abriter ma tente pour la nuit, j’accepte donc.



Gabriel habite au cœur de Morat dans une magnifique maison de quatre étages, un petit potager traverse le jardin jusqu’à la porte d’entrée. À l’intérieur des photos de leur descendance ornent les murs jusqu’à leurs petits-enfants. Débarrassé de mes affaires, il me propose de prendre une douche qui est la deuxième en un jour succédant à un mois sans aucune. Je rencontre ensuite Marie, la femme de Gabriel, nous nous installons à table et tout en préparant le dîner, ils me racontent leurs histoires et celles des Suisses. Ici à Morat nous sommes à la frontière entre la partie française et allemande de la Suisse, il y a certaines rivalités mais tout le monde se soutient et demeure fier d’appartenir à ce pays au fort caractère démocratique. « Nous, en Suisse, nous votons pour tous ! » me disent-ils avant de m’expliquer que les Cantons allemands votent toujours à l’inverse des autres cantons et qu’il y a peu de temps ils votèrent afin de décider si les vaches devaient garder leurs cornes ou non. La majorité trancha pour accepter le retrait des cornes aux vaches. Gabriel était facteur, il a pris une retraite anticipée il y a trois ans car il ne maîtrise pas assez la technologie et le « Natel » signifiant « téléphone » pour les Suisses. On lui en a fourni un au travail et sa difficulté à s’adapter à cette nouvelle façon de travailler la contraint à arrêter. Il n’a pas de téléphone et refuse d’en avoir un. Il me raconte une époque où tout était plus simple, on faisait confiance aux gens et nous n’avions pas besoin d’analyser le travail et effectuer des suivis sur tout ce qui s’y passe. Durant sa jeunesse, c’est lui en tant que facteur qui distribuait les pensions de retraite. De l’argent liquide dans une enveloppe donnée à la main en début de mois, voilà qui était beaucoup plus simple. Après de bonnes pattes à la Carbonara en guise de dîner, ponctué avec un fromage Kaltbach Suisse, je vais me coucher dans un lit douillet. Quelle sensation incroyable de dormir dans un nuage où chaque position est confortable.



Le lendemain à l’heure du réveil, Gabriel me prépare un petit-déjeuner avec le célèbre chocolat en poudre Ovomaltine connu par tous les Suisses grâce à une publicité et me récite son fameux slogan dans son accent suisse : « Ovomaltine, c’est de la dynamite ».



Enfin, je reprends la route en direction de Berne en passant par Laupen où je mange à midi et discute avec un homme vivant dans le centre historique du petit village. Le soir, je dors à proximité de l’Aar, une rivière extraordinaire par sa couleur bleu turquoise que je longerais jusqu’à Bern où j’arrive le lendemain. C’est une ville que je connais pour y être déjà allé en 2019 lors d’un voyage en train en Europe. Au cours de celui-ci, j’avais visité la Suisse, l’Autriche, l’Allemagne, la République tchèque, la Pologne, la Slovaquie, la Hongrie, la Roumanie, la Bulgarie et la Grèce. Mon but avait alors principalement était de sortir dans les bars et autres lieu d’ambiance des pays afin de rencontrer des mondes et créer des histoires plus rocambolesques les unes que les autres. J’avais notamment passé un mois avec un Australien entre Bratislava en Slovaquie et Varna en Bulgarie. Nous passions nos journées à boire de l’alcool, visiter les lieux touristiques et rencontrer du monde au travers de soirées riches en rebondissements.



Cette fois, je ne suis que de passage à Bern et dans un état d’esprit totalement différent. Avant de quitter la ville, je fais un détour à la grande horloge de Bern, la Zytglogge, située proche de la maison d’Albert Einstein. J’avais pris une photo il y a deux ans et je reprends exactement la même, afin de mettre en évidence le fait que le temps est relatif. Un clin d’œil à côté de la maison de celui qui l’a théorisé. Quitter Bern est d’une simplicité déconcertante et d’un agréable tout autant prononcé. Du centre de la ville, je progresse lentement sur les berges de l’Aar pour arriver progressivement au milieu d’un parc et d’un Zoo dont les sentiers de plus en plus étroits m’amènent au milieu de la forêt. L’environnement est calme, pourtant il est toujours possible d’entendre le vacarme des voix à grande vitesse, proches du chemin. Tout est parfait malgré ce bruit infernal, me rappelant l’état de notre monde où la vitesse a remplacé la sagesse. De nombreux barbecues longent l’Aar et l’embarras du choix me fait hésiter. En vagabondant, l’un des problèmes qui se posent est de savoir s’arrêter à temps. Souvent, on espère trouver mieux par la suite et on se rend compte que l’endroit idéal est déjà passé. Je dors donc au bord de l’Aar et avant de manger je vais me baigner, profitant de l’eau claire et turquoise à ma disposition où les Suisses ont l’habitude de faire la descente de Thoune jusqu’à Berne.



Le lendemain, je marche en direction de Thoune lorsque j’aperçois une femme en train de fumer et jeter son mégot sur le sentier qui longe la rivière. Un mégot pollue les sols et cinq cents litres d’eau, depuis le début de mon voyage, j’en ramasse un maximum ainsi que tous les déchets que je vois lorsque je suis dans les bois ou des chemins de randonnée. Dès lors, je ramasse le mégot et une fois à la hauteur de cette dame, je lui fais part de mon mécontentement peut-être trop vigoureusement car elle devient totalement décontenancée et alors qu’elle ne veut pas le récupérer pour le jeter dans une poubelle, je le mets dans son sac. Une réaction un peu extrême et violente m’enseignant que pour faire comprendre l’impact de leur comportement aux gens, il faut y aller avec plus de tact. Et c’est à partir de cet instant que j’expliquerai calmement aux fumeurs que jeter son mégot dans les bouches d’égout est certainement la pire chose à en faire.



Arrivée à Thoune, il pleut à nouveau et je m’abrite sur les hauteurs du château en attendant que la pluie cesse avant de repartir. Alors, un homme me donne le nom d’une application téléphonique suisse pour consulter la météo. Celle-ci permet de voir la vision satellite des perturbations à venir minute après minute. Très fiable, je constate qu’une forte perturbation est prévue et effectivement je la vois arriver au loin mais à ce moment-là j’avais installé ma tente dans le parc d’un château d’où je me fais expulser et je dois donc remballer ma tente et mes affaires afin de trouver un nouvel endroit avant l’arrivée de l’orage. Ce soir-là, mon domicile se situe au milieu d’un parc pour enfant et je resterais abrité sous les pluies torrentielles qui accompagnent l’orage.



Le lendemain, je me lève tôt pour ne pas déranger de potentielles familles venant profiter des infrastructures et me baigne dans le lac de Thoune en face du mont Hinterhorn dont la neige illumine le soleil luisant à son sommet.



Je poursuis ma route jusqu’à la ville d’Interlaken disposant de grands hôtels où des serveurs s’activent et me ramène à ma liberté que j’apprécie tant me permettant de me remémorer les épreuves traversées pour y accéder. Fut un temps où j’avais moi-même été serveur après être parti, mon sac sur le dos pour la première fois. Après six mois d’études au Canada, le retour à ma Corrèze natale fut difficile et je décidais, hors des consignes parentales et loin des attentes de mon entourage, de partir sans prévenir. En stop depuis la Corrèze jusqu’à Montpellier, puis à pied jusqu’à Perpignan j’errais à la recherche d’un futur, d’un travail et d’une raison d’être. J’avais dormi dans mon hamac pendant près d’une semaine et à l’époque mon sac n’était pas du tout optimisé. Un hamac en tissu beaucoup trop lourd, beaucoup de vêtements, un gros sac de couchage et même un Ukulélé. Mon sac avait craqué dès le deuxième jour et j’avais dû en racheter un. Arrivé à Barcelone, j’avais besoin de repos avec de larges ampoules aux pieds et l’office de tourisme me préconisa un hôtel du nom de « Kabul ». Lorsque je m’y rendis, je découvris une ambiance tout autre que celle escomptée et totalement nouvelle dans mon esprit. Comme après une épreuve très difficile, je découvre un nouveau monde comme venant droit des cieux. De jeunes étrangers de toute nationalité, venus du l’entièreté du globe, faisaient la fête, jouaient au bière-pong, au billard et profitaient du présent. Ce lieu était un paradis pour mon âme épicurienne de l’époque. Je restais quatre jours sans être réellement reposé, j’avais beaucoup fait la fête, bien profité, je décidais de repartir pour la France avec quelques sous en poche. L’un des TGV terminés, son trajet à Nice, ne connaissant pas cette ville, je décidais de m’y rendre. Quelle sublime ville je découvris alors, la magnifique baie des anges, la promenade des Anglais, le château et sa magnifique cascade visible depuis la vieille ville illuminèrent mes yeux encore innocents. Je voulais habiter au sein de cette ville dédiée à la Déesse Nike et seulement titulaire d’une licence de commerce, trouver un travail dans ce domaine nécessite une longue durée et de nombreux entretiens. Alors après deux jours je trouvais un travail bien plus accessible dans un restaurant italien en tant que commis de salle. Le pire travail qu’il m’ait jamais été donné de faire, travaillant de neuf heures du matin à deux heures du matin dans des conditions pénibles et une direction aux pratiques plus que douteuses. Pourtant motivé par la ville, son cadre et la fête qui l’accompagnait, je perdurai malgré le comportement méprisant de beaucoup de collègues, bien trop conditionné dans leur travail et devins chef de rangs après quelques mois. Les premiers temps, je logeais dans une auberge de jeunesse à l’ambiance festive pendant plus d’un mois avant d’habiter dans un studio rue de l’Opéra, en face de la statue d’Apollon donnant sur la place Massena et la baie accueillant la mer Méditerranée.



Au bord du lac d’Interlaken, je m’arrête ce jour-là en début d’après-midi pour profiter des bords du lac au sein du parc d’une petite chapelle où sont encore présents, les vestiges des remparts d’antan. L’herbe est verte et le ciel aussi bleu que l’eau, je profite du lac à la température rafraîchissante pour décontracter mes jambes avec des étirements. Le soir, après un peu de lecture et de méditation, je m’endors au même endroit dans le parc apaisant de la chapelle avec une vue magnifique sur le lac et les montagnes enneigées.



Le lendemain, je me réveille en ayant à nouveau, fais ce cauchemar qui se termine quand je me réveille dans ma tente. Je replie mes affaires et après quelques kilomètres je traverse une exploitation forestière. D’énormes machines animées par de jeunes travailleurs aspirant et découpant chaque rondin me rappellent l’irrationalité de notre monde quant à la destruction constante de l’environnement qui nous accueille. Par appétit du gain, l’homme peut tout entreprendre sans même se poser de questions morales. Avoir un comportement tant destructeur envers la nature et soi-même prouve vraisemblablement que l’homme est un animal devenu fou. Fut un temps où l’on respectait la Nature et nous attachions à laisser aux générations futures une Terre plus riche encore que celle du présent. Nos ancêtres et nous-mêmes connaissons des façons pérennes de cultiver, tel que le Daisigu, méthode ancestrale permettant de récolter de grandes quantités de bois sans pour autant le couper. Consistant à faire pousser à partir de la souche des arbres de nouvelles pousses durant plus de vingt ans, cette manière de travailler un arbre peut l’amener à survivre cinq cents ans tout en l’exploitant pour son bois. On appelle alors cette façon d’extraire le bois « Cueillir l’arbre ». Pour nos ancêtres animistes, cette méthode fut primordiale pour toute construction en bois afin que l’objet dont le bois est issu soit toujours vivant permettant de garantir une sécurité et une bienveillance apportée par l’esprit de ce même arbre. De nos jours, l’avenir n’a plus d’intérêt face au besoin de rendement et de profit. Les croyances liées à la puissance de la Nature ont été abolies et des personnes deviennent l’âme d’engins destructeurs avec pour seul bénéfice l’appât du gain qui est un moyen mais nullement une finalité.



Malgré tout, le paysage suisse demeure resplendissant et très bien préservé. Au loin, j’aperçois des cascades perchées se jeter des montagnes abruptes et le ciel se confondant avec l’eau turquoise des rivières me motive à plonger dans les bassins des cascades afin de ressentir la force de la Nature et m’en donner au passage. Je me sens bien car je ne suis pas dans l’élan destructeur qu’ont la plupart des hommes et mon comportement contemplateur me conforte dans mes valeurs malgré la destruction environnante et apparente de notre société envers la Nature, je reste apaisé en mon âme.



Arrivé à Brienz en fin d’après-midi, j’achète quelques fruits et légumes avant de partir à la recherche d’un endroit où dormir. Je suis le marquage suisse sans me préoccuper des exigences du parcours qui m’attend, pourtant je me retrouve rapidement en pleine ascension et après mille cent mètres de dénivelé positif j’atteins le sommet Wilerhorn culminant à deux mille cinq mètres d’altitude. La vue est splendide, donnant sur le lac de Brienz et les sommets des Alpes. En bas, un aérodrome semble minuscule en comparaison du flanc des montagnes qui tombent à ses côtés. Je dormirais ici pour la nuit, nourri par la sensation d’être élevé au-dessus du monde et du commun des mortels.



Le lendemain, nous sommes dimanche et les gens voguent à leurs passions, certains sont à vélo, d’autre à cheval, à pied ou pèches au bord des lacs. À midi, un groupe de jeunes pêcheurs m’interpellent et m’invite à partager leur repas préparé au barbecue. Plus tard dans la journée, à l’heure où le temps vient de prévoir son campement j’arrive à Sarnen et trouve un joli parc bercé par le lac limpide. Je décide donc de poser ma tente pour la nuit et pendant que je prépare mon repas dans le barbecue à disposition, une famille de huit personnes arrive en Kayak par le lac. Chargés de jouets et de mets, ils s’installent et préparent du pop-corn pour toute la famille. Le chef de la patrie m’invite à leur repas et me raconte ses périples d’antan, il a lui aussi profité de la liberté et passé les dix années de sa vingtaine à voyager dans le monde entier. Il me confie ne pas regretter d’avoir privilégié de la liberté lors de sa jeunesse quitte à avoir des enfants plus tardivement à l’âge de quarante ans. Aujourd’hui, il se sent sage de ces voyages et c’est ce qui constitue pour lui les épaules d’un chef de famille. C’est un choix sur l’art de passer sa vie qui me questionne toujours. Vaut-il mieux construire un socle familial jeune et profiter de la liberté une fois que tout est stable ? Ou bien profiter de la vie tant que la jeunesse et son inconscience nous tiennent et construire une famille lorsque la maturité nous atteint ? Chacune de ces philosophies de vie à ses avantages et ses inconvénients. Il est certain que plus l’âge nous prend, plus nous sommes restreints par des contraintes et du confort mais il est aussi vrai que construire une famille tôt permet de voir ses enfants grandir et tisser des liens plus forts.



Finalement, je me coucherais après un long échange avec ce père qui me conforte dans ma décision de profiter de la jeunesse tant qu’elles constituent mon instant présent. Plusieurs jours passent et je décide de m’arrêter quelques jours en plein cœur de la Suisse. Je me repose sur l’une des rives du lac des quatre Cantons au l’immense drapeau Suisse flotte aux rythmes du vent sur l’un des sommets. Située en plein centre du pays Helvétique c’est au bord de ses berges que je décide de profiter calmement de ma liberté. Un endroit paisible entre deux ruisseaux, un barbecue et une vue imprenable sur la jonction de tous les lacs avec une falaise abrupte qui se trouve derrière moi. Je suis juste à côté du sentier du trans suisse Trail et pendant que je suis en train de préparer un feu pour concocter une tisane je fais la rencontre d’une jeune femme. Elle a trente-cinq ans et souhaite s’extraire de notre société pour comprendre qui elle est, elle aussi. Elle a vécu des expériences particulièrement douloureuses et trouve la marche comme échappatoire. Elle me confie son parcours et les difficultés rencontrées. Elle commença sa marche trois semaines auparavant de Zurich et fut obligée de faire une pause au bout d’une semaine à cause du poids de son sac et des difficultés dues aux conditions de bivouac. Maintenant, elle a un sac beaucoup plus léger sans aucun vivre, ni duvet ou tente. Elle dort tous les soirs dans un hôtel et mange au restaurant. Même si ce confort lui semble nécessaire, elle avoue regretter les premiers jours de son voyage où malgré la difficulté elle profitait d’une liberté qu’elle ne connaît plus désormais. Me voir ici avec ma tente profitant d’une liberté à laquelle elle n’a plus droit lui renforce cette envie de retourner au strict nécessaire. Elle a été malade au cours des dernières semaines et elle attend de se remettre d’appoint avant de reprendre cette démarche élémentaire. Nous échangeons longuement sur la saveur qu’a la liberté et la disparition de toutes les peurs et les craintes que l’on anticipe avant le départ. Même pour une femme, être seule dans la nature et dormir dans une tente ne s’accompagne finalement pas de la crainte escomptée. C’est justement la disparition de cette crainte lorsque l’on expérimente cette aventure qui amplifie le bonheur de la liberté. Je m’endors ensuite proche du petit ruisseau qui chute dans le lac, gratifié de cette rencontre et de ma liberté.



Le lendemain, j’ai encore fait mon cauchemar habituel mais je me lève en musique et démarre ma routine des jours sans marche, un feu, une tisane, une baignade, une lessive naturelle et un repas. Je suis épaté par la falaise surplombant mon campement et bordé par un petit sentier permettant d’atteindre le sommet. Il y a plusieurs cascades et le parcours est incroyable jusqu’en haut. L’ascension terminée, je m’installe au sommet et je contemple le vaste lac des quatre cantons qui se fraye un passage entre deux abruptes collines verdoyantes qui plongent dans la profondeur de trois cents mètres du lac. En contrebas, mon campement paraît minuscule et je reste à méditer, prenant en considération la grandeur naturelle de ce paysage suisse. J’ai besoin de bois pour préparer le feu et je trouve ce dont j’ai besoin avant de les lancer par-dessus la falaise, les faisant arriver en contrebas proche de mon campement. Plus tard, je rencontre une nouvelle personne, un homme qui habite au sud de la Suisse, il est accompagné de son chien qu’il promène et me confie qu’en ce lieu durant l’été, il y a des événements et des barbecues organisés mais l’endroit reste calme car non accessible en voiture et cela suffit pour démotiver le commun des mortels. D’anciens profiteurs du lieu ont oublié une bière qu’ils avaient laissée au frais dans le ruisseau, je succombe et la partage avec cet inconnu autour d’une vaste discussion sur le chemin qui m’attend et il me prévient que les sommets des Alpes par lesquels je dois passer sont toujours exceptionnellement enneigés en ce mois de mai. Marchant de lac en lac tout en organisant mon chemin en fonction de la pluie qui continue à régulièrement tomber du ciel, je m’isole quand il le faut dans les nombreuses chapelles qui peuplent le territoire helvétique. Quand l’effort est trop important, je me rafraîchis dans les lacs ou cascades environnantes et je continue ainsi ma progression vers le sud de la Suisse. Nous sommes fin mai et les sommets toujours enneigés me questionnent quant à la difficulté qui m’attend afin de traverser les Alpes par le mont Gothard afin de rejoindre la Suisse italienne. Arrivé à Andermatt, dernière ville avant l’ascension, je demande des renseignements auprès de l’office de tourisme qui m’avertit de la fermeture du sentier car cette partie du sentier est impraticable. Une caméra dévoile l’état du mont Gothard qui est effectivement très enneigé. On me propose de revenir sur mes pas pour prendre un train à Wassen et traverser le mont Gothard sur des rails. Cependant, je souhaite le parcourir à pied et j’entame l’ascension en début d’après-midi sous le soleil qui brille derrière moi.



Le mont Gothard culmine à deux mille cent dix mètres et je rencontre les premières neiges à mille huit cents mètres. Le chemin glisse beaucoup et je préfère donc m’arrêter sur une plaine pour installer mon campement et je prévois de partir tôt le lendemain matin quand la neige sera durcie par le gel matinal. L’endroit est incroyable, entre deux sommets enneigés d’où une rivière s’est frayé un chemin pour couler au milieu des blocs de roches glacés et je décide de me baigner dans cette eau venue tout droit de la fonte des neiges et demeure être la plus froide qu’il m’ait été donné de pénétrer. Je n’y resterais que peu de temps mais ressens un réel bienfait sur l’intégralité de mes muscles en sortant. Je sais que l’ascension du lendemain sera périlleuse mais je me sens bien et rassuré par ces deux titans rocailleux qui veillent sur moi.



Le lendemain matin, je me réveille et me rappelle que j
 ’
 ai encore fait mon cauchemar habituel, je pars à cinq heures du matin et la Lune veille sur mon départ. Je mettrais trois heures pour accomplir prudemment les huit kilomètres qui me séparent du sommet. Mes chaussures sont loin d’être efficaces sur ce genre de terrain et plusieurs fois je tombe avec le poids du sac qui m’entraîne à terre. Arrivé au sommet, les personnes présentes chaussent leur ski tandis que je m’assois pour contempler le lever du soleil.



J’avais oublié une chose pourtant essentielle et même bien plus importante que l’ascension, la descension. Le soleil ayant déjà fait son apparition, la neige est devenue molle, très glissante et c’est bien trop de fois que je tombe, prenant vraiment peur de commettre une erreur. Finalement, je rejoins Quinto, ville de l’autre côté des Alpes, cinq heures plus tard. Me voilà arrivé dans la partie italienne de la Suisse et l’on m’avait prévenu, ça sent l’Italie. Autrement que l’odeur de Pizza persistante dans la ville et l’accent italien qui résonne dans ses ruelles j’adore troqué le « Halo » par le « Tchao » à l’encontre des nouvelles personnes croisées. L’architecture est typique, une ancienne Alpha Roméo fait son apparition et comme si l’ambiance italienne n’était pas assez présente je quitte la ville sous un air d’Opéra chanté par un homme assis au bord de sa fenêtre.



Pendant cent kilomètres, j’arpente un magnifique sentier perçant les falaises alpines. Régulièrement, je découvre des cascades et m’y baigne. En contrebas, j’aperçois la voie du Sud que je longe, une vaste autoroute dont les voitures me semblent être de minuscules fourmis me stupéfait quant à l’insignifiance de l’homme face à la taille de la Nature. Je rencontre une femme dont le fils est parti marcher en Suède. Elle fait une association entre lui et moi que je comprends évidemment et celle-ci lui permet de l’imaginer aussi heureux de sa liberté que je le suis à ce moment.



Arrivé proche de Lugano, je prévois de passer la frontière sans le test PCR obligatoire et je campe deux jours au sommet d’un parc d’Isone pour prévoir mon passage. Je dois également réparer mon matelas percé depuis plusieurs jours. Un homme me conseille de quitter le pays le dimanche et c’est ce jour-là que je pars en direction de Lugano pour rejoindre la Suisse par la rive gauche du lac. Arrivé dans le centre-ville, l’effervescence des terrasses et les concerts chantent l’Été. Au bord du lac, les plongeons, les maillots de bain et la jeunesse allongée sur les plages de sable me le prouvent désormais. Ici à Lugano, je rentre en été.



Sur ma carte IGN, j’aperçois un sentier juste avant le poste de douane italien et rendu sur place, c’est effectivement un sentier grimpant la falaise que je découvre. Aussi discrètement que possible, je me précipite vers cet accès et l’emprunte de toute vitesse jusqu’à rapidement surplomber la route et finalement passer outre la Douane.



Après quelques kilomètres, j’arrive au petit village Italien d’Albogasio et je termine de longer le lac de Lugano jusqu’à Tavordo. Là aussi, un concert a lieu et les gens dansent et chantent l’Été qui est assurément dans la place. Je dormirais au sein du parc longeant ce lac au rythme des basses des multiples bars environnants.



Le lendemain matin, je me lève et cours me baigner dans le lac limpide de Lugano. Pour une fois, l’eau est d’une température agréable et j’en profite longuement. Je continue la marche en direction de Menaggio, au bord du lac de Côme où j’arrive dans la soirée. Je m’arrête dans une église pour recharger mon téléphone et trouve un endroit idéal pour poser mon hamac et dormir suspendu acclimaté par la chaleur devenue estivale. Je traverse le lendemain matin, le lac en direction de Varenna. Il y a encore beaucoup de touristes et une subite envie de faire la fête me vint, comme-ci l’odeur et l’atmosphère de l’Été me ramenait vers mes vieux démons et donnait à ma liberté des opportunités malsaines n’étant pas en accord avec mon objectif personnel. Je poursuis mon chemin en arpentant la montagne qui surplombe le lac de Côme jusqu’à m’élever à plusieurs centaines de mètres au-dessus m’offrant un spectacle magnifique sur l’étendue infinie de cette réserve naturelle. Cette nuit, je dors proche d’une cabane perchée à mille deux cents mètres d’altitude avec une vue imprenable sur le lac de Côme. Le lendemain, je rejoins Lecco où la fête règne encore en maîtresse. On danse sur les terrasses des bars et la musique électro rythmera encore une fois ma nuit que je souhaitais pourtant être calme, allongé dans mon hamac au bord du lac. Émoustillé par les vibrations festives, lassé par la monotonie de la marche, la solitude qui en découle et n’ayant plus de sentier à suivre, je décide de prendre un train jusqu’à Venise. Arrivé dans la plus belle ville du monde, je suis ébloui par l’architecture gothique vénitienne. Construite sur une lagune inhospitalière pour échapper aux Barbares, cette ville en est devenue la plus belle du monde. Un exemple fascinant de la capacité de transformer le pire en la meilleure des choses. Pas de voitures, de magnifiques bateaux et des petites ruelles pavées où marcher devient impalpable face à l’attraction de l’architecture, des vestiges et des boutiques qui bordent les trottoirs. Je me rends dans un hôtel sur l’une des îles qui forment la ville, là-bas très peu de touristes mais une Française avec qui je sympathise rapidement et le gérant de l’Hotel, sosie de Jésus, qui fascinait par mon périple m’offrira toutes mes boissons. L
 ’
 ambiance festive est d
 ’
 autant plus présente qu’un groupe de jeunes Italiens s’invitent à la fête et festoient à nos côtés.



Après de vagues souvenirs d’une soirée enivrée autour du billard, je contemple une dernière fois le tableau qu’offre la vue sur Venise depuis la terrasse de l’hôtel. Un homme seul venant des États-Unis y peint d’ailleurs sa toile, assis sur l’une des tables qui comblent les quais. Dans une mauvaise condition physique et psychique due aux excès de la veille, je privilégie le train pour me rendre à Trieste. Les Italiens sont véritablement traumatisés par les restrictions dues à la pandémie du covid-19, tous portent le masque rigoureusement et lorsque je le porte en dessous du nez l’un des Italiens présents sur le bateau me montre du doigt et avertit le capitaine qui n’en aura strictement rien à faire.



Arrivé à Trieste après deux heures de train l’ambiance est encore festive et je privilégie le repos avant de rejoindre la Slovénie à pied le lendemain. Le charisme des Italiens me fascine et je rencontre un certain Mathéo qui charme toutes les jeunes femmes de l’hôtel dans lequel je reste pour la nuit. De mon côté, je mange un plat de tagliatelles au pesto et j’échange avec un Martiniquais et une Suisse au sujet du fait que « Dieu c’est la Nature » selon Spinoza et je vais me coucher. Le lendemain, je rejoins la Slovénie après une longue journée de marche et la frontière se franchit sans aucun contrôle. Il y a trente kilomètres avant d’atteindre la frontière croate et je prévois de le faire en une journée. Je suis étonné du fait que les Slovènes bronzent étendus à même le bitume de la rue en bord de mer. Après avoir franchi la ville d’Izola et son magnifique de bord de mer, je décide de me rafraîchir grâce à une baignade bien méritée. Je demande donc à un jeune homme seul assis sous un arbre en train d’écouter de la musique et jouer du djumbé s’il peut veiller sur mes affaires le temps de mon absence. Il accepte et à mon retour, nous faisons d’amples connaissances. C’est un Belge de 28 ans du nom de Patrick avec qui je m’attarde pour discuter. Il est naturellement fascinant et vit seul dans un verger abandonné, il est lui aussi à la recherche d’une liberté certaine et à tout quitter pour vivre dans sa voiture il y a deux mois.



Finalement, je décide de dormir non loin de là dans une forêt offrant un panorama idéal sur la mer Adriatique tout de même gâchée par d’énormes navires de transport. L’endroit surplombe un petit sentier formé de marche en pierres claires avec des petits murés de la même matière d’où les touristes vont et viennent pour accéder à la plage. Personne ne peut voir ma tente et mon hamac qui sont surélevés et camouflés par le feuillage des arbres environnants. Je suis comme caché et protégé au milieu de la Nature, mère que je chéris tant. Je vais voir le coucher de soleil sur la plage et j’irais me coucher dès la nuit tombée. Le lendemain, je décide finalement de rester au sein de cet endroit naturellement magnifique dont l’accès à la plage est idéal. Par hasard, je rencontre de nouveau Patrick, l’ami Belge de la veille. Nous passons la journée ensemble à échanger au sujet du comportement destructeur des personnes alimentées par notre système et la politique de nos pays qui est en désaccord total avec la nature et notre propre raison d’être. Il se confie également au sujet des femmes et en particulier une qui lui brisa le cœur à plusieurs reprises ici même à Izola. Il ne comprend pas pourquoi mais je sais que son côté marginal est la cause de sa déception amoureuse. Nous débattons sur la façon dont justement les gens débattent et échangent entre eux. Je lui explique ma pensée qui est que les gens ont majoritairement envie d’avoir raison et c’est pour cela que beaucoup se positionnent en opposition face à l’idée qu’on tente de leur transmettre. Ce à quoi il répond par le même schéma en me disant « Pas du tout ».



La soirée venant, je l’accompagne dans le verger abandonné où il vit. Des péchés, figuiers, cerisiers, pommiers, un lieu semblant béni et mystérieux avec une sorte d’abri fortifié, fermé et abandonné au milieu des friches qui le succède. J’accompagne Patrick lorsqu’il fume du Cannabis et de retour à mon campement, je ressens une connexion perturbante à la Nature. Je remarque alors les traces d’animaux ayant passé proche de mon campement, j’entends les oiseaux chanter comme s’ils me parlaient et leurs sons résonnent en moi comme les paroles de mon inconscient. Je me sens en accord total avec la Nature et complètement accepté par celle-ci, comme ne faisant qu’un avec elle et ressentant véritablement son amour.



Le jour suivant, nous allons avec Patrick, à Piran. Une belle journée au sein de cette ancienne ville fortifiée et je prends la route en direction de la frontière croate à deux heures de marche. Un test PCR est obligatoire pour entrer dans le territoire alors je tente de trouver un passage mais la frontière est également naturelle avec une rivière qui perce les deux terres. Un petit sentier longe cette rivière et sur la carte je pense voir un passage vers la Croatie. Finalement, j’atterris dans une exploitation salière et la femme rencontrée m’affirme qu’aucun passage ne peut mener vers la Croatie en cette direction, le seul moyen étant de passer la frontière. Je tente donc ma chance par le poste de douane mais je suis repoussé sans le test PCR demandé. Revenant sur mes pas pour parler de nouveau avec la femme rencontrée et lui demander des conseils pour effectuer un test PCR, je suis interpellé par deux voitures de police qui surgissent alors pensant que je tente de passer la frontière illégalement. Finalement, cette femme leur expliquera que nous nous connaissons et elle me reconduit à Piran. Là-bas, je rencontre deux jeunes Français enthousiasmés par leur voyage et ils me racontent leurs aventures ainsi que leurs plans pour les prochaines semaines. Il prévoit de faire du bénévolat sur l’île de Krk et me présente une application du nom de « Workaway » permettant de travailler en bénévolat dans des fermes et autres lieux tel que des hôtels ou bien même chez l’habitant. C’est un moyen alternatif de travailler, d’aider des personnes dans le besoin principalement concernées par des projets écologiques ou d’éco-construction. Après cette rencontre, je reste dans une auberge de jeunesse où dès mon arrivée, je rencontre un Gallois et un Autrichien attablés et discutant de leurs expériences autour de bières. L’un est venu en voiture de son pays britannique et l’autre à vélo. Je m’abstiens de partager une bière avec eux pour ne pas accentuer les excès des derniers temps et passe pour une personne peu amusante mais c’est le prix à payer pour rester vertueux.



Le lendemain, je décide tout de même de passer la journée à leurs côtés, nous allons faire de la plongée et je me lie fortement d’amitié avec eux mais notamment avec Jo. Nous partageons un restaurant, le premier depuis les trois mois de mon voyage et je le célèbre avec une pizza Calzone telle que je n’en avais jamais appréciée jusque-là. Jo, le Gallois, m’amène le lendemain à la frontière où je me suis déjà rendu et nous nous quittons avec la promesse de nous revoir une fois en Croatie où il prévoit de voyager avec sa voiture dès qu’il aura exploré plus amplement la Slovénie.



Mon test PCR effectué, je passe le lendemain la frontière croate sous un soleil de plomb et je marche trente kilomètres jusqu’à une grotte au milieu des forêts de Pins entourées de Cerisiers et leurs fruits fraîchement mûrs qui constitueront l’essentiel de mon dîner.



Au matin, je me réveille soulagé après avoir encore fait ce cauchemar troublant qui devient commun et je pars à travers les champs où la chaleur toujours présente conditionne mon objectif journalier, je veux rejoindre la mer Adriatique et me baigner. Sur mon trajet, de nombreux déchets jonchent les bords de route me rappelant à nouveau l’absurdité de la consommation à outrance à laquelle nous participons tous. Après quarante kilomètres, j’arrive enfin au bord de la mer, un premier plan jonché de rochers, puis un parc arboré et enfin au troisième plan caché derrière la forêt de sapins, un champ d’oliviers immense et déserté des touristes où je trouve un endroit idéal pour cacher mon sac afin de profiter de l’eau turquoise. Mon hamac posé entre deux arbres et surplombant les rochers, je passe la journée à alterner entre baignade, lecture et écriture. Je dormirais ici même bercé par la houle et le déplacement des étoiles et au réveil, je pratiquerais du sport grâce au matériel présent dans le parc.



Deux ans plus tôt, lors de mon voyage en Europe et à Budapest exactement j’avais rencontré une Serbe du nom de Veronica et nous avions convenu quelques jours plus tôt de nous revoir à Porec. Ces jours-ci, je me rends donc dans cette ancienne ville fortifiée en bord de la mer Adriatique où je prévois de rester quelques jours. La marche est courte et agréable et j’ai trouvé grâce à mon GPS une forêt proche du centre où laisser mon sac et installer mon Hamac. Je me rends donc à cet endroit proche de l’hôpital de la ville et à quelques centaines de mètres d’un supermarché. Je cache mes affaires à l’aide des épines, feuillages et autres branches des pins environnantes, puis je rejoins Véronica sur la terrasse de l’un des bars où la coupe européenne de football est diffusée. C’est la France qui joue mais je n’ai aucun intérêt pour ce divertissement qui n’a aucune place à prendre dans mon esprit puisque je pense que comme la main, notre cerveau a un empan et on ne peut pas contenir tout ce que l’on souhaite dedans. Dès lors, il faut faire des choix et les compétitions de football se situent bien bas de la liste des priorités.



Un vrai décalage subsiste entre elle et moi, mais c’est surtout le cas entre moi et tout le monde. Je vis dehors avec mon sac à dos et elle est stable avec un travail et un appartement. Pourtant j’assume ma situation et j’en suis même fier alors, tout se passe très bien et nous partageons la soirée ensemble, buvant du vin dans un salon organisé ce jour-là puis elle s’en va travailler. Alors, je reste motivé par les effets de l’alcool pour parler aux inconnus qui croisent mon chemin. Je leur partage mon aventure et ils me submergent de questions. « Où dors-tu ? » « Où sont tes affaires ? » « Pourquoi ? » et les raisons de mon voyage font chaque fois écho avec leurs propres questionnements et pensées. J’ai une satisfaction certaine d’ouvrir, chez ces conformés sociaux, une nouvelle perspective du monde qui nous entoure et l’un d’eux me rétorque à un moment « You are definitely a man in a mission. » « Tu es définitivement un homme en mission » et ceci raisonna en moi le restant de la soirée mais aussi pour le reste de mon voyage et certainement de ma vie. Après ceci, je me rends dans un bar de premier choix où la clientèle plutôt chic et prisée me semble intéressante à sensibiliser sur les questions existentielles du sens de la vie mais surtout du soi. Je parle avec un Basketteur professionnel Slovénien et sa bande d’amis et ceux-ci me proposent de les accompagner dans un club mais il est déjà deux heures du matin et je dois rentrer dans ma forêt.



Le lendemain, je vois de nouveau Véronica et après avoir acheté une bouteille de champagne afin de profiter de cette dernière soirée, nous nous rendons chez elle pour la nuit. Au réveil, l’émulation liée à notre rencontre me quitte doucement et je ressens le besoin de repartir comme si cette nuit avait été une digression et une dispersion dans ma quête ajoutée au sentiment que cette relation ne me mènerait nulle part autre que vers une déception et des regrets. Une promesse de se revoir en Grèce qui ne sera jamais tenue plus tard, je reprends la route en direction de Pula où j’ai prévu de travailler en bénévolat grâce à l
 ’
 application « Workaway » auprès d’un homme retapant sa maison avec des méthodes d’éco-construction.



Je mettrais cinq jours pour rejoindre Pula en longeant la mer Adriatique d’un côté et les forêts de l’Istrie Croate de l’autre. Chaque soir, je dors proche de la mer au-dessus des rochers dans mon Hamac profitant des magnifiques baies uniquement accessibles à pied et je reste donc totalement seul, libre de lire, faire de la plongée et tout ce qui m’importe. Sur ma route, à quelques kilomètres de Pula, je croise autour de sept heures du matin une bande de jeunes Croates encore sous les effets de l’alcool et certaines substances toujours en train de faire la fête. Ils me regardent avec étonnement et avec un certain mépris puis je compris que ce jugement en me voyant marcher avec mon sac ne m’est pas destiné mais l’est pour eux lorsque l’un d’eux me dit « Nous sommes incapables de faire ce que tu fais. » Je rejoins ensuite Pula et décide de me rendre dans une auberge de jeunesse très proche d’une plage et d’une baie touristique. Là, je rencontre une Française avec un enthousiasme démesuré pour le lieu, elle le trouve incroyable mais pour moi il est très banal, voire dénaturé par le tourisme à côté des endroits où j’avais dormi librement jusque-là. Je décide donc de m’en aller pour camper dans un parc sur les hauteurs de la ville beaucoup plus calme et naturel. Le lendemain, je rejoins Josip, hôte de l’endroit où je vais faire du bénévolat au cours des prochains jours. Il est à la plage avec son fils Marko de huit ans et après une baignade ou j’évite de justesse de sauter sur un rocher rempli d’oursins, ils me conduisent chez eux dans les terres environnantes perchées au milieu des champs et forêts de pins. Une ancienne maison en pleine rénovation au milieu des forêts de l’Istrie avec un potager malheureusement inexploité par manque de pluie et un jardin encombré par tous les matériaux et accessoires utiles à sa rénovation, des tuiles, du sable, de l’argile, de la paille, du bois et même du verre cassé qu’il souhaite utiliser entre les murs et sous le parquet pour éviter aux rats de s’infiltrer. Durant mon séjour, je l’aide à terminer l’isolation d’une nouvelle pièce de sa maison grâce à la paille et l’argile en échange, il m’offre le couvert et un emplacement pour ma tente. Les repas sont rudimentaires puisque Josip et Marko sont crudivores c’est-à-dire qu’ils ne mangent que des légumes crus et des fruits, un régime m’allant pour quelque temps sachant que le travail ne constitue que quatre heures dans la journée dans une atmosphère décontractée avec trois Brésiliens venus tout droit de Recife. Le matin, j’aide Marko à faire ses devoirs puisqu’il étudie à la maison et son niveau est particulièrement avancé pour son âge. Le principe de l’école à la maison pour lui est simple, il a des tâches à effectuer dans la journée mais il gère son temps et peut les faire quand il le souhaite.



Je pars de chez Josip après une semaine, le besoin de liberté étant plus fort que le confort de la stabilité. Cette première expérience en bénévolat fut tout du moins intéressante et je renouvellerais l’expérience une fois en Grèce.



Après une semaine de repos, je suis de nouveau prêt à parcourir intensément les sentiers et je marche quarante kilomètres par jour jusqu’à Rijeka. La veille de mon arrivée, je fais une ascension inattendue et engagée jusqu’au mont Mahen surplombant la baie de Rijeka ainsi que les îles de Cres, Krk et Plavnik, la vue est stupéfiante et après un repas bien mérité autour du feu, je m’endormirai là seul et serein contemplant la suite de mon voyage que je prévois au sein de l’île de Krk à une centaine de kilomètres de là. Le lendemain, j’arrive sur les plages de la baie de Rijeka et me remémore une phrase souvent répétée par mon frère : « L’altitude, ça filtre les idiots » et effectivement sur la plage une masse de personnes, dont la plupart, se laissent rougir par le soleil utilisant au même instant leurs tablettes numériques et smartphones comme ils le feraient sur le canapé. Juste avant Rijeka, je découvre un petit parc calme, ombragé et je m’y installe pour passer la nuit. Là, je rencontre Bastian, un Croate de vingt-neuf ans utilisant sa sangle pour pratiquer son équilibre et nous l’utiliserons alors tous deux pendant près de deux heures en échangeant sur nos voyages. Lui aussi a parcouru l’Europe avec son sac en dormant dans son hamac, il est d’ailleurs fier de me raconter la fois où il a réussi à dormir entre deux arbres à Venise. Ces amis font ensuite leur apparition et nous partageons le début de la soirée jusqu’à ce que j’aille me coucher. Au cours de la nuit, un orage me surprend accompagné d’une pluie torrentielle bien trop puissante pour les conditions dans laquelle j’avais précédemment installé ma tente. Je dois donc sortir de celle-ci pour la fixer mieux que ce qu’elle n’est et l’averse s’accentuant de plus en plus, je dois sortir nu pour ne pas mouiller mes vêtements. Je fixe la tente correctement et soudainement je me surprends à apprécier cet instant présent durant lequel la pluie chaude tombe sur mon corps. Je reste sous ces trombes d’eau une dizaine de minutes et j’en profite comme un don de la Nature ainsi qu’une douche naturellement exceptionnelle. Je compris dès lors la citation de Sénèque : « La vie ce n’est pas d’attendre que l’orage passe mais savoir danser sous la pluie ».



Arrivé à Rijeka, je reste dans une auberge de jeunesse où je lave mon linge et cuisine mes pâtes au pesto préférées que je fais partager à qui les envies et enfin je passe une nuit réparatrice pour continuer ma route jusqu’à l’île de Krk. Alors en route, Jo le Gallois rencontré à Piran me contacte pour me dire qu’il est proche de Rijeka avec un Argentin du nom Antonio rencontré il y a une semaine. Après de certaines hésitations, je décide de les rejoindre et monte dans la Volvo C30 volant à droite en direction d’un endroit où faire des sauts dans la mer Adriatique et trouver un campement pour la nuit. Eux aussi campent, la seule différence étant qu’ils se déplacent en voiture. Sur le trajet, nous longeons l’île de Krk et je me rends compte que cette île est complètement déboisée, voire désertique. Lorsque les Vénitiens construisirent la ville de Venise, ils ont en effet totalement déboisé l’île et je suis donc vivement réconforté de ne pas avoir à marcher sur cette île sans aucune ombre, sous un soleil de plomb et suis reconnaissant d’avoir été par pur hasard en contact avec Jo pour effectuer ce trajet puisque la route que nous empruntons n’est suivie par aucun sentier et impraticable à pied. Nous passerons donc la nuit à écouter de la musique mais également boire des bières, chanter et danser seuls au milieu d’une crique entouré par la nature. Le lendemain matin, un mal de tête se fait sentir mais la beauté du paysage l’estompe rapidement, nous restons à contempler le paysage sublime qui nous est offert jusqu’à la fin de la matinée, profitons de l’accès exceptionnel à la mer Adriatique puis nous cherchons un nouvel endroit où faire des sauts et passer la nuit grâce à nos smartphones. Après une heure de route, nous arrivons à l’endroit découvert sur la carte et descendant sur la plage, nous découvrons un bar à quelques mètres des vagues qui s’échouent sur le sable blanc. Nous décidons donc de boire une bière avant d’aller profiter de l’eau turquoise qui nous entoure. Nous discutons et décidons d’en boire une autre après quoi, nous nous apprêtons à nous en aller lorsque les serveuses nous interpellent en nous demandant de rester, nous proposant de nous payer la troisième bière. Nous en boirons donc une autre puis même une quatrième avant de partir nous baigner et sauter du haut d’une falaise de 25 mètres. Jo, sous l’emprise de l’alcool, souhaite tenter un saut très engagé depuis un rocher surplombant la falaise de plus de 30 mètres. Malgré les avertissements des locaux, il prend le risque et par chance ne subit aucun dommage mais Antonio se mit à le réprimander fortement, mettant en évidence le fait que si quelque chose lui était arrivé, il aurait dû contacter sa famille et ne souhaite que plus jamais ceci ne se reproduise, dans quel cas, il partira seul. Après quoi, nous retournons au bar précédemment découvert et continuant ma sensibilisation sur les habitudes occidentales nocives ponctuées d’anecdotes personnelles, je me fais rapidement des amis avec l’intégralité de la clientèle. Nous restons jusqu’à la fermeture et même plus tard à discuter sur les tables qui forment la terrasse alors que le personnel avait quitté les lieux.



Le lendemain matin, je me réveille aux côtés de Jo sur le parking à même le sol à côté de la voiture. Des mouches figées sur mon orteil profitent d’une blessure dont je n’ai aucun souvenir. Je me lève en boitant et je comprends que je n’ai pas respecté mes engagements personnels. Jo dort encore, lui aussi, allongé à même le bitume du parking et Antonio ne figure pas à l’appel et alors que je cherche un endroit où poser mon hamac pour compléter mon repos, je le trouve couché derrière un petit muré. Je ne peux pas partir en marchant alors je suis de nouveau Jo et Antonio jusqu’à Zadar où nous allons rejoindre deux de leur connaissance au bord d’une plage. Nous réservons un appartement pour quatre et allons manger dans un restaurant nous loin de celui-ci. Épicuriens dans l’âme, leurs deux amis, dont une Française profitant de ces allocations pôle emploi pour voyager autour du monde, sont très festifs. De nouveau, nous buvons de l’alcool, du vin, des bières et partageons un excellent restaurant durant lequel je déguste un fabuleux poisson Saint-Pierre cuisiné avec une sauce au beurre à l’ail exceptionnelle. C’est la jeune Française qui réglera généreusement l’addition au frais de la République. Après une certaine heure mon ressenti d’avoir échoué dans ma quête personnelle s’intensifie. Je me lève alors de la chaise sur laquelle j’étais assis et leur explique que je dois partir puisque je n’ai pas tout quitter en France pour vivre cela et à quatre du matin je leur fais mes adieux. Je rentre à la location afin de prendre mon sac et je vais m’installer dans mon hamac au sein de la forêt la plus avoisinante et j’y passerais toute la journée du lendemain à méditer sur mon erreur.



Après une nuit de repos, je me rends à Zadar où je prévois de rester deux jours dans une auberge de jeunesse. À l’arrivée, et au moment de régler mon séjour, je constate que la puce de ma carte bancaire est cassée rendant celle-ci inutilisable. J’avais deux cartes bancaires au début de mon voyage et j’avais également malencontreusement cassé la première lors de ma rencontre avec Véronica lorsque nous avions bu du vin. Celle-ci était dans ma main alors que je tentais de rattraper un billet qui s’envolait et je l’avais brisée en deux. Je prends là encore ceci pour un avertissement quant à la consommation d’alcool et mon manque de contrôle personnel. Heureusement, un Italien rencontré à l’auberge de jeunesse m’apporte une solution, celle d’enregistrer ma carte bancaire sur mon téléphone afin de pouvoir effectuer des paiements depuis celui-ci. Cependant, je n’aurais pas d’argent liquide et mon téléphone devint dès lors très précieux car étant le seul moyen de paiement. Cet Italien du nom de Ilario a une énergie singulière et un dynamisme contagieux. Il voyage depuis quatre ans autour du monde avec sa Vespa, il a traversé l’Asie, l’Afrique et parcouru l’Europe entière. Sa Vespa a deux cent mille kilomètres et il a même converti d’autres voyageurs à adopter ce mode de transport. Il est d’ailleurs ici puisqu’il attend une amie Turque qui le rejoint avec sa Vespa avant de continuer ensemble leur chemin autour des Balkans.


 


Plus tard dans la journée, je rencontre Daniel, un Français tout juste arrivé à Zadar par avion. Il est professeur de mathématique à Paris et profite de ses deux mois de vacances annuelles pour s’évader sous soleil des Balkans. Nous allons nous baigner et discutons d’une variété de sujets invraisemblablement diversifiés dont il est lui-même épaté, physique, math, quantique, société et éducation. En tant que professeur, il admet que l’éducation en France n’est pas la plus optimisée qui soit pour enrichir la connaissance et l’envie d’apprendre des élèves. Comme un buffet de connaissances dont il faudrait tout manger au lieu de profiter et approfondir la connaissance, il reconnaît aussi que la correction qui est la partie la plus importante dans l’apprentissage n’est pas suffisamment mise en valeur et trop d’élèves en ont peur alors qu’elle est le socle de l’assimilation. Enfin, nous débattrons sur l’étymologie du mot « Travail », venant du latin « Trepalium », signifiant l’instrument de torture, lui estime que ce n’est pas le cas pourtant même en Italien « Lavoro » le mot vient des douleurs de l’accouchement et peut être associé au français « Labeur ».



Nous retournons ensuite à l’auberge de jeunesse qui est l’une des plus agréables qui m’a été donné de visiter. Il y a un petit potager riche de tomates, courgettes, concombres et aubergines. Une grande cuisine où les légumes sont à notre disposition pour préparer le repas. Le soir, l’un des bénévoles joue de la guitare au gré des envies de chaque client et tout le monde chantonne les musiques interprétées et chantées par la voix baroque de cet Espagnol au talent certain. Il prend un plaisir si communicatif à jouer de son instrument qu’il crée à lui seul toute l’atmosphère du salon extérieur de l’hôtel. Il est capable de tout interpréter et assaisonne parfaitement chaque musique avec la dose d’humour qui convient offrant à la soirée une saveur exceptionnelle, marquante faisant émerger un souvenir certain.



Après une nuit mouvementée par mon traditionnel cauchemar, je reprends la route autour de midi, il fait très chaud et j’accompagne sur plusieurs kilomètres une autoroute au vacarme insupportable. En fin de journée, je m’installe dans un champ, mange et y passerais la nuit dans ma tente. Au matin, je sens des frémissements sur plusieurs parties de mon corps et même très proches de ma bouche jusqu’à se propager à l’intérieur. Je me réveille donc subitement et constate qu’une fourmilière a élu domicile sur moi et presque en moi. Des milliers de minuscules fourmis que je remarque en soulevant mon oreiller gonflable et mon matelas. Elles ont troué le tapis de sol de ma tente et pénétré dans celle-ci. Après avoir expulsé tous ces intrus, je répare le trou dans ma tente et range toutes mes affaires. Il fait alors très chaud et mon objectif devient de rejoindre un lac à trente-cinq kilomètres de là. Pendant la marche, j’ai la chance de me voir offrir autant de figues que je le souhaite par la Nature, c’est la bonne période et j’en profite au point de ne plus en avoir envie. Cependant, pour la première fois, un homme refuse de me donner de l’eau. Régulièrement, je m’arrête et demande aux personnes présentes à leur domicile de remplir mes gourdes, toujours on accepte mais ce jour, l’homme en question s’exclame vigoureusement en Croate et me demande de partir. Sûrement une mauvaise journée pour cette personne. Sur le trajet, je pense à ma famille, mes amis, et quelques fois à ce que je pourrais être et mettre en place en France avec une vie conventionnelle, ne suis-je pas à un âge où l’on construit sa vie ? Mais je me rappelle rapidement que rien n’est plus important que le développement de sa propre personne, la recherche de son soi et ceci est ma priorité. C’est pourquoi, à peine installé dans une clairière proche du lac de Buzko Jezero et gratifié d’une table avec un banc, je m’installe et continue d’écrire un essai que je travaille depuis six ans. Je me réveille le lendemain, comme on le ferait chez soi, une tisane sur le feu, installé dans mon hamac comme dans un canapé, je lis et décide que je resterais là jusqu’au lendemain. J’ai besoin d’eau car le lac ne semble pas assez propre pour pouvoir y boire alors je me rends jusqu’à la maison la plus proche à un kilomètre de là. Les habitants n’ont pas l’eau courante et ils me servent en puisant l’eau de leur bidon de cinq litres. Je reviens à mon campement pour passer une journée à cuisiner, lire, écrire, pratiquer du sport et même regarder ce dont j’ai envie grâce à internet, tout cela ombragé sous des pins qui maintiennent une chaleur idéale.



Je pars le lendemain matin, et dans la nuit j
 ’
 ai encore fait mon cauchemar habituel. Je vais en direction de Trogir et sur la route, je découvre une sorte d’abris à deux étages entourés de barrières avec un petit toit à son sommet. C’est un lieu d’accueil afin d’admirer la vue qui est époustouflante donnant sur la mer, les montages et le coucher de soleil. La place est parfaite pour mettre mon hamac au premier étage, le deuxième étage avec un parquet est idéal pour ma tente et à l’extérieur il y a même une table et des chaises. Même s’il n’est que quinze heures, je décide de rester pour profiter de la vue, l’instant présent et travailler sur mes idées.



Le jour suivant, à midi j’ai rejoint la mer Adriatique et je fais une pause à côté de la plage pour manger lorsqu’une femme surgit derrière les pins environnants et me parle vigoureusement en Croate. Je comprends rapidement qu’elle veut que je la suive alors, je m’active à suivre ses pas et celle-ci me montre son mari assis sur une chaise, les 1 dans l’eau turquoise et toujours une bière à la main en train de suffoquer. Son fils à côté essaye de soulever la chaise pour l’amener sur la plage. Je prends la bière qu’il a dans la main, la jette sur la plage et l’aide à soulever la chaise sur laquelle repose son père pour l’amener sur la terre ferme. Là, nous l’allongeons sur le sable et celui-ci se met à déglutir une substance grisâtre. Son fils lui fait un massage cardiaque, du bouche à bouche, pendant une dizaine de minutes, en attendant l’arrivée des secours mais ce ne sera pas suffisant, son père était décédé assis sur sa chaise, les pieds dans l’eau et la bière dans la main. Je reprends ensuite ma marche, méditant sur ce contact avec la mort et je ne pense qu’une seule chose : Quelle belle mort.



Je pense que la mort est une idée que nous devrions réhabiliter. C’est une pensée très difficile et la perte d’un proche est forcément associée au manque et entourée d’une puissante peine. Cependant la mort en elle-même n’est-elle pas qu’une partie de la vie et non son opposée ? Comme l’eut dit Socrate selon Platon dans « La République » :



« Craindre la mort, c’est encore croire savoir ce que l’on ne sait pas. Nul ne sait s’il s’agit du plus grand des biens et pourtant on la craint comme le plus grand des maux ».



Les Summériens, il y a cinq mille ans, pensaient que le corps était fait d’argile, et l’âme poussière d’étoiles et que chacun retournerait de là où il provient après la mort. Si nous avions des croyances vertueuses au sujet de la mort et ne la considérions pas comme une chose fondamentalement mauvaise c’est toute l’humanité qui en serait changée, la peur la plus puissante disparaîtrait et le monde en serait assurément meilleur. On ne peut rien contre quelqu’un qui ne craint pas la mort et le champ des possibilités devient sans limites. D’ailleurs si l’on décompose phonétiquement « La mort » cela donne « l’âme hors ». En 2017, mon père est décédé d’un cancer généralisé et le lendemain je rejoignais une amie pour passer la soirée. En sortant de ma voiture, je lui annonçais « Mon père est décédé hier » lorsqu’au même moment, je trouvais sur le sol un briquet avec un motif surprenant. Un squelette aux yeux illuminés avec des ailes dans le dos en train de voler et ce briquet fonctionnait parfaitement. Je pris cela comme un réel signe de mon père au sujet que la mort n’est qu’une étape vers un monde sans souffrance car le corps disparaît.



En fin de journée, j’arrive à Trogir par ses hauteurs et c’est ébloui que je découvre les briques blanches, les toitures rouges qui forment le sommet de la ville et le centre historique d’une beauté typiquement croate. Arrivé sur les plages noircies par le monde, je prolonge ma marche en marge des touristes jusqu’à ne plus voir personne. Perdu entre mer et montagne, je progresse sur des roches abruptes. Je décide de grimper ces blocs de calcaire érodés par l’eau jusqu’à un point où la descente ne serait plus possible avec mon sac de trente kilogrammes. Alors je réalise que si mon ascension ne mène nulle part je serais bloqué et la peur s’installe de façon assez inédite pour que je prenne le temps de l’analyser. Je double donc de vigilance, persuadé que ce qui doit arriver arrive, je reste serein. Je réussis à m’extirper de cette situation et comme après chaque difficulté je trouve un petit coin de paradis non loin où me reposer. Une petite crique où je suis seul pour profiter de la fraîcheur de l’eau. Cependant, il m’est impossible de dormir ici alors, je m’installe plus haut dans la montagne en y accédant hors des sentiers battus. Je trouve un sommet sauvage nullement fréquenté où je resterais assurément seul, profitant de la vue qui surplombe la ville. Assis sur mon rocher au milieu de centaines d’autres rochers, je vois le soleil se cacher derrière la ville faisant ressortir les toitures rouges et les murs blancs. Je dors paisiblement dans mon hamac et le lendemain, je me rends dans la ville de Slatine où je décide de prendre le bateau qui amène directement à Split. Après une heure d’attente sur les quais du port et alors même que j’étais le premier sur place je me retrouve en dernier dans la file qui permet d’acheter le billet pour y accéder. Le bateau est en train d’accueillir les passagers jusqu’à ce qu’un homme me refuse l’accès au pont car le bateau est complet. Il n’y en aura pas d’autre avant le lendemain et je dois changer mes projets. Assez furieux, je n’ai d’autre solution que de partir trouver un nouvel emplacement et je trouve mon bonheur sur une plage où une tente est déjà présente. Je remarque un endroit idéal pour installer la mienne, cachée au milieu des pins. Il y a également deux arbres parfaitement placés pour mon hamac et un arbre idéal pour faire des tractions. J’y resterai finalement huit jours.



Là, je suis ombragé par des Pins dont la sève continue quelquefois à tomber, des millions d’épines au sol le rende doux et agréable malgré les pierres au pied des arbres qui poursuivent leur route pour finir dans la mer. Je ne vois personne et passe ma journée à lire, écrire, me baigner, faire de la plongée. L’accès à la mer est incroyable, un tout petit escalier naturel s’est formé entre les pierres qui plongent dans les fonds marins et lorsque je mets la tête sous l’eau, tout un monde s’offre à moi. Des milliers de poissons, crabes et autres crustacés y font leur vie comme nous le ferions dans un immense marché. Des cavités naturelles à explorer et mon apnée à travailler, je suis comblé par ce don que m’offre la Nature. De l’autre côté de la rive, la ville Split et son parc naturel surplombent la mer, figée comme attendant mon arrivée. Chaque soir, le coucher de soleil m’offre un spectacle magnifique, illuminant une dernière fois la ville qui me fait face. Je dois y recevoir mes deux cartes bancaires envoyées chez un boulanger français trouvé sur les réseaux sociaux. J
 ’
 avais récemment compris que la technologie n
 ’
 est ni mauvaise ni bonne, elle est neutre. Ce qui varie c
 ’
 est l
 ’
 usage que l
 ’
 on en fait. Dans mon cas par exemple, les réseaux sociaux m
 ’
 ont été utiles cependant la variété d
 ’
 utilisations et de tentations qu
 ’
 ils offrent cumulée avec notre manque de sagesse leur confère une utilisation plutôt malsaine. Chaque nuit alors que je dors, un bateau passe proche de mon campement. C’est un « party-boat », un bateau pour faire la fête avec de la musique et de puissantes basses. La première fois que je l’eus entendu, c’est une musique que j’affectionne particulièrement que j’entendisse au loin se rapprochant lentement, me sortant de mon rêve progressivement et me donnant subitement envie de faire la fête.



Après huit jours sans contact humain, je suis lassé de la solitude et décide de me rendre à Split. Je ne verrais et ne rencontrerais jamais la personne ayant installée sa tente à quelques dizaines de mètres pourtant il y avait bien quelqu’un et je le vis dormir plusieurs fois, laissant ses pieds dépassés de la tente pour combler la chaleur de la journée.



J’arrive à Split sur le bateau que je gratifie d’avoir été complet la fois dernière car mon colis bloqué, j’aurais dû attendre à Split au lieu d’être tranquille au sein de la Nature.



Arrivé par le port, je découvre la ville par la meilleure façon, celui-ci ne fait qu’un avec le centre historique datant du troisième siècle. Établie autour de l’immense palais de l’empereur romain Dioclétien, la ville est agencée par des centaines de petites rues pavées d’immenses pierres adoucies par le temps. De vastes marchés constitués de nombreux étals font vivre la ville et je me rends tranquillement, mon sac sur dos à l’auberge de jeunesse excentrée du centre qui va m’héberger pour la nuit. Là-bas, une grande salle commune avec des canapés et une cuisine où je cuisinerais de nouveau des pâtes pour moi et les intéressés. Dans ma chambre, je rencontre une bande de jeunes voyageurs venus ici pour faire la fête et échangeant sur leur dernière expérience. Ibiza, Michonos, Budapest, des journées entières à danser dans l’ivresse, et je ressens un réel décalage après huit jours à méditer dans mon hamac, comme si le monde entier était dans le même état d’esprit que je le suis à ce moment. Plus tard, je rencontre Morten, Suédois, et Alexia, une Française de Marseille. Très intéressés par mon histoire, nous passerons la soirée ensemble. Même si je ne comptais pas boire, je décide de partager une première bière avec eux que nous boirons au bord du port, puis une seconde dans un bar prisé au bord du port. Là, des femmes en bikini dansent sur les tables et les gens festoient alors que je me demande : « Qu’y a-t-il donc à fêter ? »



Le lendemain matin, toujours dans l’attente de mon colis dont le statut reste bloqué sur « en cours de traitement », je m’en vais chercher un endroit au calme pour établir un campement. Seulement à deux kilomètres du centre, je me rends au sein du parc « Sula Marjan » qui surplombe la ville et la mer. Après quelques centaines de mètres hors des sentiers battus, je tombe sur deux anciennes tours de garde en pierres figées dans la forêt de pins toujours recouverte d’épines à l’odeur embaumant toutes mes papilles. Cet endroit est parfait, aucun passage, calme et je peux cacher mes affaires facilement quand je pars grâce au lot d’épines, feuillages et branches à disposition. Après une journée dans mon hamac à lire et écrire, Morten me contacte et je me rends de nouveau à l’auberge de jeunesse dont j’ai toujours le code d’entrée. Je me laisse emporter par l’atmosphère ambiante et après quelques bières nous allons en ville et dans un club. À l’entrée, une queue invraisemblable et sous l’emprise de l’alcool mais aussi car je n’ai que faire de ce genre d’endroit, je marche naturellement le long de la file où les gens font la queue. Je passe la sécurité et finalement je me retrouve à l’intérieur sans même avoir payé. Un bar en carré se trouve au centre d’une immense piste de danse à étages dans une ambiance festive en extérieur. La lune est présente ainsi que Jupiter, Saturne, Mars et tous les astres sous un ciel limpide comme de l’eau de roche. J’ai comme la sensation que chacune des étoiles a les yeux figés sur l’événement et je passe la soirée à sensibiliser sur mes convictions comme si ma mission devait être réalisée ici où l’opulence est reine. Je ne boirais plus d’alcool mais négligeant ce lieu et toujours sous l’emprise de l’alcool, je prends naturellement les boissons sans alcools sous le comptoir dès que je n’en ai envie lorsque les serveurs ne regardent pas. J’en offrirais toute la soirée à qui en voudras tout en expliquant mes convictions et mon histoire. Je pars à la fermeture, continuant à réfléchir sur ma propre mission et satisfait d’avoir pu éclairer qui l’aura voulu par mes valeurs. N’ayant pas la force de rentrer à mon campement perché dans le parc situé sur la montagne, je dormirais dans un petit parc proche d’un lotissement et le lendemain matin au réveil, je trouve un vélo sans protection. Je le prends et parcours pendant plusieurs heures toute la ville et finis par progresser jusqu’à l’entrée du parc où l’accès n’est pas possible en deux roues à cause des nombreuses marches qui constituent son chemin. Je tente de cacher du mieux possible le vélo avant d’aller dormir et méditer pour la journée. Le soir même, tout juste réveillé et plutôt satisfait de ma dernière soirée, j’entame ma descension vers la civilisation où le vélo a alors disparu. Je me rends de nouveau à l’auberge de jeunesse où je prends une nouvelle douche et bois des bières en compagnie des clients alors présents. Cette fois, je me rends à la plage où la plupart des touristes se rendent à partir d’une certaine heure pour faire la fête. De la musique, beaucoup de monde sous l’emprise de l’alcool, l’endroit n’est pas très sain et pas seulement fréquenté par de bonnes personnes mais reste idéal pour parler des choses qui comptent. Je rencontre un groupe de Français, au départ surpris et distant avec le personnage que je suis, la folie de mon histoire et mon voyage, mais après quelques minutes à converser un vrai intérêt s’installe, des questions se posent, des étymologies, des explications, les métaphores s’imposent et tout leur devint claire. Après quoi, ils me proposent d’aller avec eux visiter la ville de nuit. Une chose que je n’avais jamais faite auparavant mais qui s’avéra très intéressante et enrichissante. À quatre heures du matin, personne n’est présent dans les rues habituellement bondées et la visite devient d’un agréable surprenant, comme si celle-ci était à notre disposition. Nous sommes seuls profitant de chaque statue, chaque marquage sur les pierres vieillies par plusieurs siècles de passage et décidons même de faire des roulades sur les pavés des rues habituellement cachés par la foule. Ils me proposent de les suivre chez eux mais je préfère rentrer chez moi où nature est maître et là où je me sens le mieux. Le lendemain dans l’après-midi, je reçois un message de la part de ces Français rencontrés la veille. Ils avaient un avion à prendre et me préviennent que des feux ont démarré, retardant leur vol et s’inquiétant pour moi. Je suis en sécurité et ma foi en ce qui doit arriver me laisse confiant.



Après plusieurs soirées productives sur le plan de la sociabilité et toujours dans l’attente de ma carte, je décide de renouveler la chose. Cette fois, je me rends à l’auberge de jeunesse avec une bouteille de whisky Jack Daniel, une petite pensée sans rancune pour le Suisse m’ayant expulsé de chez lui plus tard, j’entame la bouteille avec les personnes assises sur le canapé central du salon. Plus tard, on se rend avec trois Hollandais dans un restaurant puis dans un bar où je les quitte car la musique trop forte et l’ambiance ne me satisfont pas. Je me rends, avec ma bouteille de Jack Daniel à nouveau sur la plage et cette fois-ci la police fouille et autorise l’accès. Je rencontre deux Françaises avec qui je passe la soirée et à nouveau l’un des Hollandais nous rejoint. La soirée est riche en rencontres et événements. Vers quatre heures du matin, l’atmosphère devient plus pesante et un homme sous l’emprise de l’alcool tente de se confronter à quiconque croise son regard, il devint très virulent jusqu’à ce qu’un Hawaïen parlant français se positionne devant lui. Il le regarde droit dans les yeux et l’homme auparavant très excité ne bougea soudainement plus un sourcil. L’Hawaïen lui dit alors vigoureusement : « Tu as envie de te battre ? Alors, vas-y ! Mets-moi en une ! » et repris après quelques secondes « Allez, tu attends quoi ? » « Allez ! Vas-y ! » il se met alors à se frapper franchement le visage et affirme « Ne te loupes surtout pas, car moi je ne vais pas te louper ». Là, l’homme saoul, auparavant tant vigoureux, baisse la tête et se met subitement à pleurer avant de s’en aller rapidement. Cette action de l’Hawaïen fut une leçon qui restera gravée dans ma mémoire. Et je suis déconcerté que personne ne soit autant étonné de moi face à ce qui venait de se passer.



Je reste sur la plage avec les deux Françaises et le Hollandais afin de contempler le lever du soleil, lorsque deux Allemands, eux aussi sous l’emprise de l’alcool, se rapprochent de nous. Très virulents, l’un d’eux se met d’un coup à me pousser et prendre l’une des Françaises par le poignet. Alors, inspiré par l’Hawaïen et ne pouvant laisser ceci passer, je le pousse de nouveau, il trébuche, tombe et son acolyte survient alors droit sur moi et je dus le repousser également. Une fois sur leurs pieds, ils tentent de m’assaillir des coups de poing puis se mettent à s’en aller en courant sans aucune raison particulièrement notable. De nouveau seuls avec ce groupe franco-hollandais, il est six heures du matin et décidons d’aller marcher tous ensemble dans la ville. Après quelques minutes, je me rends compte qu’un drame vient d’arriver : j’ai perdu mon téléphone. Persuadé que les deux Allemands me l’ont volé lors de l’altercation, je décide de quitter le groupe pour aller dormir et méditer sur tout ceci. J’erre alors dans la ville jusqu’à mon campement en pensant « C’est sûrement ce qu’il devait arriver, moi qui critiquais la technologie et voulais m’en passer. » « Cette fois-ci, c’est le cas, je n’ai plus de téléphone et j’apprendrais à vivre sans ».



Au réveil du lendemain, le mal de tête causé par le Whisky n’arrange pas ma désolation face à la perte de mon téléphone. Comment vais-je contacter ma famille ? Comment vais-je me diriger ? Mais surtout, je n’ai plus d’argent ni même de moyen pour payer quoi que ce soit. Dès lors, je prends conscience que j’ai tout gâché à cause de mon incapacité à contrôler mes pulsions. Je passe deux jours à jeûner et je peux contacter ma famille pour les prévenir grâce aux ordinateurs présents à l’auberge de jeunesse mais ce fut périlleux. Tous mes comptes, courriels, réseaux sociaux, sont protégés par une demande de confirmation sur mon numéro de téléphone. Je dus donc créer une nouvelle adresse électronique. Après avoir tenté de résoudre du mieux possible mes problèmes, je rentre à mon campement où un homme est présent assis en lotus à côté de l’une des tours de garde. C’est un Croate aux cheveux longs, pieds et torse nus. Il fume un joint de cannabis et me le fait partager autour d’une discussion sur le sens de la vie, il est très calme et me réconforte aussi sur ma situation me disant que tout irait bien et m’expliquant que tout ce qui doit arriver arrive. Le soir, je continue mon jeûne et monte ma tente pour dormir à l’abri de la pluie qui menace. J’ai acheté de nouveaux bouchons d’oreilles quelques jours plutôt qui sont primordiaux pour moi, ils permettent de s’immerger en son soi, entendre sa lumière et ne pas être distrait par les bruits extérieurs qui sont la plupart du temps de simples branches chutant. J’enfile donc mes nouveaux bouchons d’oreilles et après une heure, je constate que je ne peux plus les retirer, ils se détachent petit bout par petit bout et la majeure partie reste bloquée dans mes orifices, plus j’essaye et plus je les enfonce. En regardant, la boîte, je constate qu’il est inscrit. « Ne pas introduire dans les oreilles ». Me voilà donc sans argent, sans téléphone, sourd et sous l’effet du Cannabis en pleine forêt Croate un samedi soir. C’est ce que certains appellent : « Une nuit sombre de l’âme », lorsque l’on traverse une période de difficultés. Ce qui est intéressant c’est la capacité à relativiser les événements, souvent angoissé pour des broutilles, tel qu’avoir cassé un chargeur ou perdre une paire de lunettes, je suis là dans une situation périlleuse mais je me relaxe et cherche une solution. Je sors de ma tente et par chance rencontre un groupe de personnes dans le parc, je tente de leur expliquer la situation mais je ne peux presque pas les entendre et eux sont choqués et ne peuvent rien faire. Je décide donc de retourner dans ma tente, attendre le lever du soleil et parler avec des gens sobres pour aller à l’hôpital le plus proche.



À cinq heures du matin, je descends avec précaution les marches en pierres qui me séparent de la ville de Split. Je n’entends ni mes pas ni aucun bruit autour de moi. J’atteins rapidement un restaurant où un jeune homme fume une cigarette après son service. D’abord dubitatif quant à ma présence, il décide de m’aider en m’amenant à l’hôpital proche de là où il habite. Assis au service des urgences de nuit, j’attends mon tour lorsqu’un jeune homme en larmes sort de la salle d’intervention. Un énorme pansement plein de sang sur le visage, accompagné d’un policier, il a le nez cassé et me regarde comme pour voir ma réaction face à sa situation mais je reste humble car il pourrait être moi. Une fois à l’intérieur, l’interne me prend en charge comme une banalité, il passera tout de même une heure à enlever les bouchons avec différentes techniques mais désormais il aura acquis une compétence qui lui était pour l’heure méconnue. À sept heures du matin, je suis dehors, et me rends à l’auberge de jeunesse pour écrire à ma famille et constate que la veille ma mère m’a contacté par courriel. On avait retrouvé mon téléphone ! L’une des deux Françaises avec qui j’étais ce même soir l’avait retrouvée après que je suis parti et avait contacté ma mère avec mon téléphone, elle était partie sur une île mais me le rendra deux jours plus tard. Pendant ce temps, je continue sereinement mon jeûne toujours dans l’attente de mon colis.



Finalement, quatre jours plus tard, tout est résolu. Mon téléphone et mes cartes bancaires en pochent, je suis prêt à continuer ma route. Le dernier soir de camping sauvage au Parc, un groupe de touristes se rapproche de mon campement alors que je suis en train de lire. L’un deux s’exclame : « Oh super endroit pour camper » ce à quoi je réponds « Oui, je sais ! » d’un ton un peu virulent. Une heure plus tard, la sécurité du parc me trouve et me demande de quitter les lieux immédiatement. Il est vingt et une heures, le soleil est en train de se coucher et je dois me lever à cinq heures du matin pour prendre un bateau en direction d’une île située entre Split et Dubrovnik. Je fais donc semblant de remballer mes affaires et, une fois parti, je m’installe de nouveau dans ma tente avant une bonne nuit, serein et prêt pour de nouvelles aventures.



Je descends une dernière fois ces escaliers en pierres me reliant à la ville et me donnant l’impression d’être élevé du commun des mortels mais cette fois-ci une énorme flaque de sang jaillit sur plusieurs marches et je me demande ce qui a pu se passer dans la nuit.



Dans le ferry en direction de l’île de Hvar je rencontre un jeune Russe ayant fait la fête la nuit dernière et dormi une seule heure sur le palier d’un hôtel. Nous sommes sur le pont du ferry et sympathisons, il apprécie mon voyage et se met donc à rouler son herbe comme pour sceller notre rencontre. Malgré le vent puissant, il réussit cette prouesse et me partagea son Cannabis. Lui descend sur l’île de Vis et je continue le trajet seul avant d’arriver sur le port de Hvar. Je parcours une trentaine de kilomètres avant de trouver une crique où je passerais la nuit et la journée du lendemain à nager, faire de la plongée et lire. La journée suivante, la pluie menace et je trouve un lot de petites maisons dont la construction semble avoir été interrompue il y a plusieurs années et j’y élis domicile. Je me rends le lendemain matin à nouveau sur le port afin de prendre le ferry en direction de Dubrovnik. Attendre mes cartes bancaires m’a fait perdre un peu de temps et j’ai besoin de sentir de l’avancement dans mon voyage. À Dubrovnik, je reste dans une auberge de jeunesse où je rencontre un jeune bénévole allemand avec qui je me lie d’amitié et celui-ci me fait part d’une ferme en Grèce proche d’Athènes où il souhaite aller faire du bénévolat. Dirigée par un ancien combattant de kung-fu, avec un jardin d’herbe médicinale à la façon d’Hypocrate, l’endroit semble fantastique. J’envoie dans la foulée un message et j’aurais une réponse positive quelques jours plus tard. Je passerais un mois là-bas du premier novembre au premier décembre. Nous sommes alors le quinze août, cinq mois après mon départ.



Le restant de mon voyage me fait traverser la frontière du Monténégro par Igalo. Ce jour-là est difficile, une longue marche proche de la route et des irritations insoutenables aux cuisses rendent la marche très intense et difficile. Finalement, je vais m’isoler sur les hauteurs de la ville proche d’une petite chapelle avec de l’eau, un gazon bien tondu et verdoyant ainsi que des tortues sauvages. Le lendemain, je suis de nouveau en forme et j’entame ma traversée de ce magnifique pays entre mer et montagne qu’est le Monténégro. Malgré la voie à suivre ponctuée de routes à la circulation dense, j’apprécie le paysage. Après plusieurs jours de marche, je suis au cœur du pays et je n’ai pas eu de contacts humains depuis mon arrivée. Je marche désormais dans des paysages montagneux et naturels avec la Grèce en ligne de mire. Un jour, aux alentours de seize heures, je décide de faire l’ascension d’un sommet où sur la carte est présent un petit village. Pour m’alléger au maximum, je ne prends presque pas d’eau comptant sur l’hospitalité du village pour m’en fournir. L’ascension fut très difficile, neuf cents mètres de dénivelé positif en seulement quatre kilomètres. Je suis épuisé, à bout de souffle et assoiffé quand j’atteins enfin le sommet où j’eus la désillusion de découvrir un vieux village en ruine que la nature avait commencé à recouvrir. Des maisons sans toitures, dont les poutres sont effondrées sur le sol, d’anciens murs désormais à la même hauteur que l’herbe, une vieille chapelle à l’abandon dont on peut encore voir les statues et représentations orthodoxes sur les murs, ainsi qu’une dizaine de tombeaux à proximité. Je suis très surpris de découvrir un veau seul, de dos, debout, caché à l’intérieur de l’une des anciennes maisons presque effondrées… La présence de cet animal est très étrange mais m’apporte sans aucune raison énormément de réconfort. Ma priorité est alors de trouver de l’eau, je n’ai ni faim ni aucune autre envie, ma priorité est seulement de m’hydrater et deviens ma seule pensée et mon seul besoin. Par chance, je trouve un puits isolé dans la forêt environnante avec à proximité un seau et une corde, je suis sauvé. Plus tard, j’installe ma tente, lorsque soudainement le veau se met à courir en ma direction et prend quelques mètres avant de m’atteindre un brusque virage et disparaît derrière les anciennes bâtisses à proximité.



Le lendemain, je traverse la montagne par de sublimes forêts et entame la descension en direction de Podgorica. J’arrive dans la capitale et sans m’attarder je file vers des endroits plus reculés avant de m’installer dans un champ où à la nuit tombée l’appel à la prière m’apaise et au lever du soleil celle-ci me motive pour continuer la route.



Le lendemain, il me reste trente kilomètres avant d
 ’
 atteindre la frontière albanaise et je prévois d’y être dans l’après-midi et d’y dormir le soir même. Alors que je marche paisiblement sur une petite route en direction de la frontière, deux hommes sortent de nulle part, arme à la main, et me demande mon passeport. Il s’agit de deux policiers pensant que je viens de traverser la frontière illégalement. Le tampon d’entrée faisant foi, ils me laisseront partir et une heure plus tard je serais en Albanie.



De vieilles Mercedes me doublent régulièrement sur ma route vers Koplik, beaucoup de déchets jonchent le bord des routes et les Albanais semblent vivre d’une manière bien plus ancienne qu’en France, comme à une autre époque. Je constate qu’une grande majorité d’entre eux à son bout de terrain avec une vache ou des chèvres. Je traverse des rivières très sales remplies de détritus et je ne peux évidemment pas boire de l’eau. Chaque fois que mes gourdes sont vides, je dois donc demander à des habitants de les remplir et l’accueil est toujours invraisemblablement convivial. Alors que je ne demande que de l’eau, on me dit de m’asseoir et m’amène toute sorte de mets, fruits, eau, sandwich. Les Albanais cessaient leurs occupations pour s’occuper de moi. Une incroyable hospitalité sûrement liée à leur religion et leur envie de revaloriser leur pays oublié du tourisme.



Je dors majoritairement au bord des lacs, dans les champs où régulièrement des troupeaux d’animaux me rendent visite. Des chèvres, des boucs à l’odeur immonde, des vaches mais également de nombreux chiens errants desquels je suis très vigilant mais qui s’avèrent finalement être indifférents à ma présence. Contrairement aux chiens clôturés, cela n’aboie jamais sauf lorsqu’ils sont en train de jouer. Ils sont libres, eux aussi, vivent simplement leur vie et semblent bien plus heureux que ceux parqués dans leur maison privée de liberté. Ils vivent la vie de meute et la plupart du temps je les vois jouer, chiner dans les poubelles ou bien même un jour avoir un réel conflit entre deux mâles et une femelle. J’étais alors à quelques mètres et n’étais pas serein en les voyant montrer leurs crocs vifs les uns aux autres avant de se sauter dessus et pousser des gémissements intenses. Mais eux ne se soucient guère de moi et je passai comme si de rien n’était.



Arrivé à Tirana, je m’installe auprès du bord du lac pour la nuit et au matin je rencontre un homme assez âgé pratiquant son sport quotidien avec des bâtons. Celui-ci m’expliqua que j’avais eu de la chance d’être seul cette nuit car tous les soirs des personnes peu recommandables et drogués viennent ici pour faire la fête. Heureux d’avoir été épargné, je reprends la route en direction du nord de l’Albanie afin de traverser la frontière proche de Korce.



Sur ma route, j’arpente énormément à travers des champs gardés par des bergers veillant sur leur troupeau. Un jour, je traverse une rivière peu profonde, pied nu avec mon sac sur la tête afin de m’éviter un détour de deux kilomètres lorsque l’un de ces bergers m’entendit. Il est allongé dans l’herbe, une brindille dans la bouche pour combler son manque de dents et regarde son troupeau. Il rigole en me voyant traverser et une fois arrivé de l’autre côté de la rive je m’installe avec lui et même si nous ne parlions pas le même langage nous partageons cet instant assis dans l’herbe, regardant paître ses bêtes tout en rigolant.



Ce soir-là, je peine à trouver un endroit paisible où passer la nuit et le coucher du soleil me contraint à installer ma tente assez précipitamment dans un champ ouvert entre différentes habitations et dans la nuit je tombe subitement malade. Une intoxication alimentaire qui me cause de douloureux maux de ventre et au petit matin je suis incapable de me lever. Je n’ai plus d’eau alors je vais sonner à la porte d’une maison d’où je repars avec de l’eau et vais me recoucher jusqu’à ce que j’entende frapper sur la bâche de ma tente. Une dame âgée, accompagnée de ses petites filles et d’une vache, se trouve alors à l’extérieur. Elle ne parle qu’albanais mais je comprends qu’elle souhaite que je quitte le lieu où doit paître l’animal. Allant mieux, je remballe mon attirail sous leurs yeux ébahis et je quitte le champ avec un dernier geste de la main en leur direction. Je repars sur le sentier, nous sommes dimanche et je m’arrête demander de l’eau dans l’une des habitations qui bordent le sentier. C’est un Italien qui m’accueille et comme le veut la coutume albanaise, il me demande de m’asseoir et m’apporte toute sorte de mets, un généreux petit-déjeuner, un sandwich pour mon déjeuner et souhaite même me donner de l’argent que je refuse. Je suis maintenant à deux jours de marche de la Grèce et je découvre un ancien camp militaire qui semble abandonné. Un panneau sur le portail signale une interdiction d’accéder mais l’endroit est magnifique, le camp longe une rivière à l’eau turquoise disposant d’une petite plage de sable. Il y a encore du matériel utile néanmoins vieilli pour s’entraîner, une chaise romaine, une barre de traction, des poids et même des cordes à sauter. J’entrepose mon sac dans un ancien bureau lorsque j’entends une voiture entrer dans le camp pourtant bien verrouillé. Un homme vient d’arriver sur les lieux et ouvre le portail cadenassé alors j’attends patiemment qu’il s’en aille pour ressortir. Je parcours plus amplement le lieu et découvre différents bunkers et même des grottes, je profite rapidement des infrastructures ainsi que du jardin riche en cerisiers mais je ne suis plus serein alors, le lendemain, je repartirai pour rejoindre la ville de Korce où je quitterais le pays. J’arrive à Korce aux alentours de midi et prévois de traverser illégalement la frontière avec la Grèce le lendemain à cinq heures du matin car je n’aurais pas le test PCR normalement obligatoire. En fin de journée, je me rapproche donc au maximum de la frontière en parcourant les montagnes qui servent de mur naturel. J’installe ma tente dans un champ lorsque j’entends subitement des cloches se rapprocher rapidement et aperçois un berger promener ses chèvres non loin de là. Impossible de tout démonter avant leur arrivée et je me retrouve encerclé par des centaines de ces animaux qui sont interpellés par ma tente au milieu de leur territoire. Après quoi surgissent trois gigantesques chiens de berger également énervés par ma présence mais l’arrivée du berger avec l
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 aide de son bâton fera finalement partir tout ce petit monde. Je me lève le lendemain à quatre du matin pour passer cette frontière albano-grecque. Sur ma route, un petit village où de nombreux chiens se mettent à aboyer sans relâche sur mon passage. L’un d’eux, un énorme molosse véritablement mécontent de me voir est à deux doigts de faire céder le petit grillage troué qui le retient et la peur m’envahit soudainement. Finalement, je me retrouve rapidement isolé dans la montagne et sur des pierres on peut voir une flèche avec écrit « Albanie » montrant la direction d’où je viens. Je redescends tranquillement vers la Grèce par ce sentier quelque peu effacé et la présence d’une chapelle orthodoxe typiquement grecque me le confirme, je suis arrivé en Grèce.



Je suis aux anges, écoute de la musique lorsqu’après quelques kilomètres et environ une heure de marche, j’entends une voiture venir en ma direction et lorsque je me retourne c’est un véhicule que j’aperçois en train de venir tout droit en ma direction. Je m’empresse de me cacher dans le fossé en contrebas et sors mon téléphone comme si j’y regardais quelque chose mais la voiture s’arrête à mon niveau. La vitre de la voiture se baisse et un homme aux lunettes de soleil et la voix grave me demande vigoureusement en anglais : « Mais qu’est-ce que vous faites là ? » Je lui explique que je marche depuis la France et que je viens de traverser la frontière depuis l’Albanie. Il me répond alors qu’il sait que je viens de traverser la frontière illégalement, s’étonne du voyage qui m’a précédé et me demande si je suis seul, fou et où je me rends. Je lui explique que je suis seul et que je vais au mont Olympe. Il ne me demande finalement ni mon passeport ni quoi que ce soit et me laisse partir en me disant « D’accord, tu peux y aller mais attention aux ours. » Je ne savais pas qu’il y avait des ours dans la région.



Je suis tellement heureux d’être en Grèce que j’avale les kilomètres sans compter jusqu’à Kastoria, une ville construite sur une falaise au pied de laquelle un lac se repose. Je cherche à accéder au point culminant de la ville et sur mon chemin une femme ouvre sa fenêtre pour me donner des fruits et légumes. Je suis comblé et dormirais au sommet sur la scène d’un théâtre extérieur fermé avec une vue imprenable sur le lac et les montagnes où je me concocterais un délicieux dîner. Un accueil remarquable que me fait la Grèce et j’en suis infiniment reconnaissant.



Le lendemain sur ma route pour le mont Olympe je me retrouve nez à nez avec six chiens qui se mettent à m’encercler, ne sachant pas comment gérer une attaque de meute à ce moment, je me fais mordre le mollet par l’un d’entre eux avant que le propriétaire ne vienne et frappe son animal pour le faire fuir. Après quoi, il me regarde et me dit de façon étonnée : « Mais tu as un bâton ! Sers-t’en ! » pendant que sa femme soigne ma plaie.



Je compris dès lors que mon bâton n’est pas qu’une aide à la marche mais aussi un moyen d’apeurer les animaux que je rencontre. C’est la raison pour laquelle le mot « imbécile » provient du latin « Bacilius » qui signifie bâton et ce terme signifiait initialement littéralement « Quelqu’un qui n’a pas de bâton. »



Aux alentours de midi, je traverse un petit village où un groupe de femmes grecques sont rassemblées sur la place du village. Alors que je suis installé proche de la fontaine, celles-ci viennent me voir pour m’offrir un ensemble de pâtisseries et me souhaiter bonne route.



Je poursuis ensuite mon chemin sur une piste en terre et suis de nouveau confronté à plusieurs chiens de bergers très agressifs. Je prends alors de la distance avec mon bâton et me réfugie dans un cimetière clôturé où je pose mon hamac entre deux arbres le temps d’une petite sieste et chercher un nouvel itinéraire pour éviter le danger. Je repars en contournant la ferme par un petit sentier et je tombe sur plusieurs petits chiots qui semblent être ceux des chiens de berger fraîchement rencontrés, ils sont l’antithèse de leurs ascendants, aimants, incroyablement mignons et tellement câlins. Je passe une dizaine de minutes avec eux et c’est le cœur brisé que je continue ma marche alors qu’ils continuent à me suivre. Je progresse vers la ville de Kozani lorsque je perçois au loin, perchée sur une petite colline, une magnifique chapelle Orthodoxe. Je décide de gravir la pente sans faire le détour proposé par la carte et malgré la difficulté j’arrive au sommet sans encombre. Arrivé à son sommet, je découvre la magnifique chapelle orthodoxe sertie de représentations iconiques ainsi qu’une grande cour pavée, un abri et un petit potager où poussent des tomates, piments, et courgettes. J’entends également de timides miaulements venir d’un coin du jardin et je découvre, guidé par ses pleurs, à nouveau, un petit chiot qui s’avère être un jeune épagneul seul et apeuré. Une fois le premier contact effectué et les premières caresses données, il ne cesse de me suivre. Partout où je vais, il est dans mes pieds, bondissant sur ses petits coussinets et remuant sa queue de manière chaotique à une vitesse folle. J’installe ma tente, mange un peu de riz accompagné avec les tomates, courgettes et piments mûrs du jardin tandis qu’il mordille ma sandale et réclame des caresses. La nuit tombée, je m’installe dans ma tente et il reste tout proche de celle-ci accolé à son tissu et au petit matin il me regarde me réveiller avant de me faire un accueil digne des plus grands amoureux. Moi aussi je commence à m’attacher à ce petit bout sur quatre pattes mais il n’a que quelques mois et quand je repars sur la route, il reste en ma compagnie malgré son jeune âge et les limites qui en découlent. La route est quelque peu dense en trafic et il me suit tant qu’il le peut écoutant rigoureusement mes instructions, restant sur ma gauche et suivant les battements de mon bâton. Après quelques kilomètres, un inconnu s’arrête en voiture et m’affirme qu’il sait à qui est ce chiot. Le petit épagneul semble ravi de voir cet homme et je me dis qu’il sera quoi qu’il en soit mieux qu’avec moi, marchant jour après jour et projetant de gravir le mont Olympe. Je le laisse donc partir et je continue ma route jusqu’à Kozani. Arrivé dans la banlieue de la ville, je souhaite, comme à mon habitude, ranger mon couteau que j’attache habituellement à la sangle de la poitrine de mon sac.


 


Cependant, je me souviens alors l’avoir fait tomber lorsque je repliais ma tente et m’occupant du chiot j’avais oublié de le ramasser. On m’avait offert ce couteau et je dois le récupérer. J’avais parcouru quinze kilomètres dans la matinée et je me conditionne à faire l’aller-retour immédiatement. Une jeune femme est attablée sur sa terrasse et lui expliquant l’histoire, je lui demande de laisser mon sac le temps de faire l’aller-retour en courant. Elle accepte gentiment et une fois mon couteau récupéré, elle m’accueillera avec la meilleure hospitalité. Cette jeune Grecque et ses amis, venus la rejoindre, m’offrent alors un excellent repas typique du Pays. Un Gyro d’agneau au miel avec une sauce tzatziki et de la fêta. Nous discutons et je sympathise avec l’une de ses amies qui me propose de m’amener à Plaka, une ville où elle s’apprête à se rendre au bord de la mer Égée à une heure de route en voiture. Elle m’affirme que la route à pied jusque là-bas sera compliquée et dangereuse alors j’accepte. Sur la route, nous discutons de mon voyage et elle est fascinée par celui-ci mais également les raisons et ma quête dont elle partage les fondements. Nous faisons un arrêt dans un magasin de sport afin que j’achète un duvet plus chaud pour le mont Olympe et elle me laisse en bord de mer avec trois cadeaux. Un pendentif de Jésus Christ sur la croix accroché par une ficelle, un pot d’un kilogramme du miel de son père qui est apiculture et un joint de cannabis pré-roulée dont elle m’affirme n’avoir utilisé que très peu de tabac. Nous nous quittons émus et elle me souhaite bonne route et chance dans ma quête personnelle. Je dormirais dans ma tente sur la vaste plage qui semble infinie. C’est la première fois que je dors sur une plage de sable fin et je n’ai même pas besoin de matelas tant la plage offre un confort naturel. Mon nouveau duvet me semble fait de nuages tellement il est douillet et cette nuit demeurera l’une des meilleures de mon voyage. Au matin, je me réveille et me baigne face au soleil qui se lève dans l’horizon infini qu’offre la mer Égée. Je laisse mon ancien duvet en offrande en bord de mer et je pars en direction du mont Olympe désormais plus qu’à trente kilomètres. Ma route se fait à travers champs et reste jonchée de propriétés agricoles protégées par des chiens de garde. À plusieurs reprises, je dois me défendre à l’aide de mon bâton, et comme chaque jour je sais que ce moment arrivera à un moment ou un autre. Le principe de la technique de défense est de ne jamais les laisser passer derrière soi. Ils font mal la distinction entre notre corps et ce que nous portons alors lever son bâton permet de paraître plus grand et le taper contre le sol les fait immédiatement reculer. Sur ma route, je perçois le sommet du mont Olympe, Mytikas, mais aussi Stefani et Skala.



J’arrive à Litochro, ville en aval de la montagne dormant à ses pieds. Je commence doucement l’ascension par un petit sentier suivant la rivière « Papa » et garde aux yeux le sommet qui me semble à ce moment inatteignable. Derrière moi, la mer Égée d’où je suis parti le matin me semble alors loin, bien basse et très vaste. Je trouve un endroit idéal où camper et décide d’y rester deux jours afin d’avoir un peu de repos avant l’ascension totale du sommet. Là, au milieu de la forêt préservée où les oiseaux chantent au rythme du son de la rivière, je suis de nouveau connecté à la Nature et j’en suis totalement ravi. Allongé dans mon Hamac, je décide de fumer le joint de cannabis que m’a donné Miriam, la Grecque m’ayant précédemment conduit. Je profite de ce moment privilégié dans le calme le plus total, bercé par le son de l’eau et ceux de la forêt. Cependant, je ressens le tabac et la nicotine qui me procurent un effet de plaisir immédiat. Je vais ensuite me baigner dans l’eau proche des cinq degrés et les sensations sont incroyablement bénéfiques. Alors peinée par une tendinite sous le pied, celle-ci disparaîtra dès le lendemain. J’organise ensuite un emplacement pour allumer un feu, le premier depuis que j’ai quitté la Suisse. J’assemble des pierres au sol et les rassemble autour sur plus de cinquante centimètres formant une sorte de puits permettant d’assurer la sécurité du feu. En déplacement des pierres, je découvre une vieille cachette où se trouvent une casserole, un couvercle et des couverts. Quelqu’un eut l’habitude de camper ici il y plusieurs années et je suis réconforté par cette présence intemporelle, me sentant comme accompagné dans cette forêt et cette montagne si riche en histoires, mythes et pèlerinages. À la nuit tombée, j’allume le feu et me sens incroyablement libre. Je mange de bonnes pattes, bois une tisane bien réchauffante car la température de ce trois septembre commence à baisser le soir et j’irais ensuite me coucher bercé par les énergies mythiques de la montagne.



Dans la nuit, j’ai encore fait mon cauchemar habituel et au réveil, je décide de profiter de ma condition présente pour remonter la rivière, l’eau est froide mais l’effort en vaut la peine car après quelques centaines de mètres je découvre une magnifique cascade formant à sa chute un bassin magnifique. Je m’y baigne aussi longtemps que possible jusqu’à être totalement frigorifié et je rentre à mon campement, lis, écris, profite de la Nature et démarre un nouveau feu. Le soir, je mange et un petit mulet s’introduit en ma compagnie, courant vers la lumière du feu, puis repartant aussi vite qu’il est arrivé et réapparaissant quand l’envie lui prend. Une petite compagnie agréable qui grignotera tout de même mon bol en plastique dans lequel j’ai l’habitude de manger. Le lendemain matin, je cache quelques objets dans l’ancienne cachette découverte la veille. Un couteau, deux livres inutiles pour l’ascension, je la commence. Je continue à longer la rivière alternant les montées jusqu’à ne plus l’entendre puis redescendre pour la traverser par de magnifiques ponts en bois que j’imagine avoir été empruntés par d’innombrables pèlerins. Sur mon chemin je croise une autre cascade où je me baigne et profite de cet endroit béni me permettant de décontracter mes muscles avant d’arriver au sanctuaire du Dieu du vin, Dionysos, de la nature régénérée et présentée par Friedrich Nietzsche comme le Dieu de la folie orgiaque. Il y a une grotte avec une source où je bois et prie comme à mon habitude. Je prie tous les jours matin et soir ainsi qu’en chaque lieu chargé en histoires et énergie. Mes prières vont droit à la vie, la reconnaissance d’exister, d’être et pour la préservation de la Nature mère de notre existence.



À la tombée de la nuit, j’arrive à Prionio, un tout petit village avec seulement un restaurant qui marque le départ de l’ascension. Je mange là même si mon sac est rempli de dix kilos de vivres puisque je ne sais pas combien de temps je resterais isolé et je suis également autorisé à installer ma tente proche du restaurant. À six heures du matin, je commence l’ascension. Au même instant de mon départ, je croise un guide accompagné de son chien et un couple de touristes munis de cordes, casques et petits sacs. Alors que je suis simplement accompagné d’un énorme sac de presque quarante kilogrammes, je m’interroge sur la raison de leurs matériels et me sens quelque peu inadapté avec mon imposant sac. J’avance quand même plus vite qu’eux mais je m’arrête toutes les heures pour profiter des lieux, puis ils me rattrapent et à nouveau je les doublerais jusqu’à l’arrivée au premier refuge à midi. Sur le sentier, j’ai également croisé deux Grecs assez âgés et équipés de manière très rudimentaire, des vieux sacs et des vêtements du quotidien. Ils ont chacun avec eux du Guzo, alcool typiquement grec et eux aussi s’arrêtent régulièrement pour trouver la force dans un verre de cette potion. J’en partage un avec eux et c’est comme ça que nous faisons connaissance. À midi, je mange la généreuse assiette de pâtes à la Carbonara proposée par le refuge et je réserve une nuit puisque tout le monde m’affirme que je ne peux pas faire l’ascension avec mon sac. Je laisse donc mes affaires et débute le reste de l’ascension. Sans mon sac, j’ai l’impression de voler et même si la montée est très raide j’avale les kilomètres jusqu’à retrouver les deux acolytes et leur Guzo. Encore arrêtés, ils se demandent quand ils trouveront le refuge proche du sommet qu’ils prévoient d’atteindre afin d’y passer la nuit et terminer l’ascension le lendemain sans leurs sacs. Le problème, c’est que j’ai constaté que le sentier qui mène au refuge qu’ils souhaitent atteindre était quelques kilomètres plus bas. Je les avertis, mais convaincus d’avoir raison, ils continuèrent leur route qui était bel et bien celle amenant directement vers le sommet Mytikas et je ne les reverrais point.



Avant d’atteindre un plateau où se trouve le sommet Antonio, l’ascension est très difficile. Au moins quatre kilomètres de montée sur des cailloux en ligne droite où l’on peut distinguer les lentes silhouettes des randonneurs en peine presque arrivés au sommet. Je double un couple de Français faisant cette ascension pour la deuxième fois aujourd’hui, étant arrivés au sommet quand il y avait énormément de nuages, ils décidèrent de renouveler leur chance. Pourtant, une fois arrivé au sommet c’est encore très nuageux, on ne peut pas distinguer clairement le sommet Mytikas et je me rends vers le sommet Antionio à l’opposé là où le sentier est inoccupé. Je marche perché dans un désert où ni végétation ni animaux ne semblent vivre. Au sommet du mont Antonio, je découvre un vieux refuge ouvert aux vitres cassées. Il y a des lits avec des couvertures et même un peu de nourriture en bocaux. C’est décidé, je dormirais ici le lendemain et je redescends au refuge en courant pour préparer mes affaires, je mange à nouveau une assiette de pâtes à la Carbonara bien plus utiles que gustativement travaillées. Après quoi, je discute avec le guide croisé le matin. Il est Crétois et je prévois alors de passer l’hiver en Crète, il me prodigue donc des conseils sur son île mais aussi sur ce que je projette le lendemain, aller au refuge situé sur le mont Antonio. Il m’informe que le temps ne sera pas des plus adéquat pendant deux jours mais aussi qu’il connaît un meilleur refuge, plus loin, mais disposant d’une cheminé et sans fenêtre brisée. Par contre, il n’y aurait peut-être pas d’eau ni aucun vivre. Le refuge sur le mont Antionio n’a pas d’eau également, alors je prévois dix litres d’eau et prépare mon sac afin de quitter le refuge au plus tôt le lendemain matin pour que personne ne me voie grimper ce sommet dans mes conditions d’équipements suroptimisées et un sac proche de cinquante kilogrammes.



Le lendemain matin, à cinq heures c’est le départ. J’appréhende fortement l’ascension mais comme après chaque crainte, ce ne fut pas d’une difficulté insurmontable. Finalement, je rejoindrais le mont Antonios en tentant de couper à travers la montagne mais l’ascension en fut bien plus dure et risquée. Arrivé au refuge, je suis épuisé et il a neigé. Je m’allonge alors sur un lit, m’endors et me retrouve finalement gelé par le froid. Je décide donc de suivre les conseils du guide en allant à l’autre refuge et à environ trois kilomètres en contrebas du sommet où je suis et à l’opposé du mont Mytikas mais c’est une certitude, je ne pourrais pas dormir ici la nuit. Un épais brouillard bloque ma vue et je ne vois pas à plus de dix mètres, j’avance sur une pente raide que je descends précautionneusement et au bout d’une heure j’aperçois le refuge entouré de brouillard au loin dans la plaine, une grande bâtisse avec une petite cour et une petite dépendance. Je suis surpris de voir un quatre-quatre garé à côté, je toque à la porte et une jeune femme m’ouvre, elle est avec son compagnon qui est au coin du feu, une tisane à la main. Ils sont Grecs et sont venus ici pour être au calme afin de profiter d’une nuit au pied des sommets du mont Olympe. Ils fument du Cannabis et me font fumer sur leur joint. Ils s’apprêtent à partir et m’avertissent que la dernière bûche et celle en train de brûler lentement sur le tas de braises rougeâtres dans la cheminée. Cependant, ils en ont aperçu quelques-unes à quelques kilomètres lorsqu’ils vinrent au refuge et très gentiment ils me proposent de les ramener ici quand ils partiront. Ils feront donc l’aller-retour et reposeront les sept bûches au pied de la porte avant de me donner un paquet avec un fond de tabac, des feuilles et du cannabis. Enfin, nous faisons nos adieux et je me retrouve à mon tour seul dans le refuge au coin de la cheminée. Là, j’écris, lis, pratique du sport pour me réchauffer et tenter d’économiser au maximum les bûches qui doivent également me servir pour faire à manger. Dans le refuge, il y a des bocaux de plats préparés et aussi de l’eau, je n’ai donc pas à me soucier des besoins primaires. La nuit tombée, je mets une bûche dans le feu, prépare de délicieuses pattes, une tisane avec des herbes ramassées dans les forêts du mont Olympe, Sauge, Mélisse, Thym et je roule un joint de Cannabis que je fume en écoutant de la musique.



Après une bonne nuit dans l’un des nombreux lits qui comble le refuge, je rallume le feu encore chaud à l’aide de ma cinquième bûche et à nouveau je prépare un thé et roule un joint de cannabis. Alors sous les effets du Tétradydrocannabidiol, j’écoute de la musique et commence à écrire lorsque la porte du refuge s’ouvre subitement. Alors une éblouissante femme passe la porte avec un grand sourire et me regarde avec étonnement et intérêt. Elle s’exclame d’un « Hello » passionné et me demande ce que je fais ici. Derrière elle, une dizaine d’autres personnes franchissent la porte et investissent les lieux comme leur propre domicile. J’explique les raisons de ma présence ainsi que mon voyage, mes origines et là encore, une horde de questions se posent à moi. La jeune femme véritablement sublime s’installe à mes côtés au bord de la cheminée, me demande une cigarette et une longue discussion s’entame. Elle est actrice, comme certaines des personnes ici présentes, et ils viennent tourner un petit court métrage pour célébrer l’anniversaire de la constitution grecque. Du matériel de tournage impressionnant, des drones, des caméras et des costumes que la troupe enfilera à mes côtés proche de la cheminée. Ils passent la journée à tourner à l’extérieur en alternant avec des discussions à mes côtés à l’intérieur lorsqu’il se met à pleuvoir et même neiger. Ils se questionnent sur ce dont je suis en train d’écrire et veulent en savoir plus mais je deviens très confus. « Il s’agit de philosophie, un essai sur ce que je pense être les bases de l’existence, l’Être et le Néant », leur répondis-je. Ils ne comprennent pas vraiment le sens de mes propos et je ne peux mettre mes idées en ordre. C’est la première fois que je m’exprime publiquement, devant une dizaine de personnes, sur ces écrits que je travaille depuis six ans. Je comprends alors que je dois apprendre à les structurer, notamment en Anglais.



Une jeune femme, fascinée par mon voyage, me convainc de mettre sur papier mes aventures. Estimant que mon histoire pourrait inspirer de nombreuses personnes. Pensant alors que mon voyage est une chose personnelle et qu’elle le restera, je change de perspective à ce sujet et commence à songer à écrire mon voyage en cours. Finalement, ils n’eurent que peu de prises satisfaisantes à cause du temps, de la pluie et de la neige. Eux qui envisageaient de faire l’ascension vers le mont Mytikas se résigneront finalement et partiront à la tombée de la nuit dans leurs quatre-quatre couverts par des bâches et assis sur le coffre extérieur. Le soir, je médite et prépare mon ascension vers le sommet tant attendu. J’allume un feu avec les dernières bûches, mange un nouveau repas consistant, bois une tisane bien réchauffante et fume du cannabis bien apaisant avant de dormir perché à deux mille cinq cents mètres d’altitude.



Le matin, je me réveille apaisé par le moment présent qui permet de m’évader de mon cauchemar si récurrent. Des vaches ont envahi la cour du refuge, le ciel est bleu et je débute ma marche sous les regards perturbés de ses spectateurs à quatre pattes. L’ascension jusqu’au mont Antonio est difficile mais sans encombre. J’arrive à la jonction entre le refuge où j’avais dormi trois jours plus tôt et l’accès au mont Mytikas. Des randonneurs déjà présents sont surpris par l’énorme sac que je porte sur le dos et j’emprunte une pente abrupte jonchée de pierres qui s’avère être très dangereuse. De chaque côté, un vide de plusieurs centaines de mètres me donne le vertige et je prends conscience que la moindre erreur sera fatale. En regardant derrière moi, je n’arrive pas à croire que j’ai pu descendre une pente aussi raide qui est alors semblable à un mur d’une centaine de mètres. Une pente figée que jamais je ne serais capable de remonter. Là, seul, entouré par des colosses de pierres et un vide vertigineux, je ne suis pas sûr d’être sur un sentier et je me trouve figé, bloqué par la peur. La moindre erreur me ferait dévaler sur des centaines de mètres et je n’en sortirai clairement pas indemne. Petit pas par petit pas, j’avance et progressivement j’arrive à percevoir des silhouettes marcher au loin. Je dois rejoindre le sentier sur lequel ils progressent et après une heure de marche je me retrouve à nouveau sur des traces humaines. À quelques centaines de mètres du mont Mytikas se dresse un flanc de falaise abrupte que je dois escalader. Je comprends dès lors l’intérêt des cordes et du casque que le guide et ses accompagnants avaient à leur départ. Je laisse mon sac au départ de la partie à escalader sachant que personne ne volera un sac de quarante kilogrammes et j’entame la montée jusqu’au sommet. Quand j’arrive sur le dernier pic du mont Mytikas, je suis seul, le ciel est bleu et un petit rossignol est là, assis sur une pierre comme m’attendant. Je fais ma prière habituelle, m’assoie et un homme tout essoufflé surgit et s’exclame « Oh, incroyable » en montrant du doigt le petit rossignol et celui-ci s’envola. Ceci me rappela la phrase d’un Soufi : « La spiritualité est comme un oiseau. Pour qu’elle se pose sur vos genoux, vous deviez être calme et pure ».



Je commence ensuite la descension vers le flanc du mont Olympe par lequel je me suis hissé. Je fais un arrêt sur le deuxième sommet, Stefani, y fais une prière et je progresse vers des plaines plus verdoyantes. Les forêts se reconstruisent progressivement et sont exceptionnellement préservées et donc naturellement magnifiques, constituées d’arbres en tous genres multi-centenaires, des chênes, des hêtres, des pins, je peux alors ressentir la force de cette montagne si mythique. Je m’arrête proche d’une grotte, celle d’Apollon Dieu de la vertu qui paradoxalement était remplie de bouteille de vins vides. Cette cavité arbore une vue splendide sur les sommets, les forêts vierges et la mer Égée.



J’installe ma tente sur un petit plateau rempli de verdures offrant, là encore, une vue incroyable sur l’infinité de la mer Égée et les sommets du mont Olympe de l’autre côté. J’allume un feu et me repose, soulagé d’avoir effectué cette ascension dans de très bonnes conditions.



Le lendemain, c’est la descension de mille cinq cents à zéro mètre qui m’attend. Les cuisses brûlent avec le poids du sac et il me presse de trouver une surface plate ou même une montée permettant de soulager les ischios. Je fais à nouveau un arrêt à la grotte de Dionysos avant de m’installer au cœur de la forêt sur lieu de mon premier campement que je perçois comme très familier. Une baignade bien méritée plus tard, je récupère mes livres et mon couteau avant de rejoindre Litochoro. Là, je m’arrête dans un cimetière afin de recharger mon téléphone et mes batteries portables que je laisserais le temps de me ravitailler en légumes, féculents et légumineuses pour les prochains jours. Je rejoins ensuite de nouveau la mer Égée par un petit sentier de terre et en longeant la côte je distingue sur les hauteurs une maison en travaux qui semble avoir été abandonnée et devenue recouverte par la végétation et la Nature qui reprend ses droits. La météo annonce de la pluie alors, je décide d’y aller afin d’être couvert par son toit et ses murs qui sont les seules parties existantes de la maison. Une fois traversée la petite cour ouverte et remplie d’herbes invasives, je me hisse dans l’une des pièces uniquement constituée par des briques rouges au mur et un revêtement en béton au sol. Là, j’installe ma tente et décide d’aller chercher de l’eau car je n’en aurais pas assez pour passer la soirée jusqu’au lendemain. Sur une petite route de campagne, j’aperçois une voiture à l’arrêt avec la porte-passager ouverte et un Yorkshire qui ne cesse d’aboyer en sa direction. Alors que je m’approche, la voiture fuit subitement et le petit chien se rue vers moi. Très énervé, il tente de me mordre au point que je sois obligé de lui mettre un coup de pied. Suite à quoi, il se met à fuir dans la direction opposée et dans le silence qui succède, j’entends de tout petits miaulements dans le fossé. En regardant de plus près, je trouve cinq chiots apeurés blottis les uns contre les autres. Je les sors de ce trou et leur mère se précipite vers eux en courant avant de les lécher un par un. Elle n’essaye plus de m’attaquer et se met à courir, suivie par ses cinq bébés en direction d’où la voiture avait fui. Ses petits chiots suivant ses pas à toute vitesse, l’un d’entre eux ne peut pas suivre la cadence et je dois donc le porter et le rapprocher de ces confrères. Il perd cependant chaque fois leur trace jusqu’à se retrouver seul et je dois donc le prendre avec moi et retourne à la maison en construction où j’avais élu domicile. Sur ma route, dans un petit carton je trouve deux autres de ces petits chiots. Ne pouvant pas les laisser ainsi, je mets les trois dans le carton et les ramène avec moi. Une fois à l’abri, je leur donne de l’eau et le fromage que j’ai acheté précédemment. Ils dorment tranquillement lorsque des cloches se mettent soudainement à raisonner de plus en plus proche. Je regarde par la fenêtre et vois un berger promener son immense troupeau autour de la maison où je suis. Je lui fais un signe de la main et pars lui parler. Il n’a que faire du fait que je me sois installé dans cette maison afin de dormir et lui explique la situation des chiots que je viens de trouver. Il vient les voir et décide qu’il les prendra avec lui. Il ramène ensuite son troupeau à bon port et revient récupérer les trois rescapés en échange de l’eau qui me manque encore.



Le lendemain, je reprends la route en direction du Château de Velica où je prévois de dormir. Sur le chemin, je suis en forme et la route plate me réconforte après le mont Olympe et son interminable dénivelé. Je trouve énormément de grappes de raisins encore agrippées à leur mère qui me donne toute l’énergie nécessaire. Cependant, une envie brusque se fige dans mon cerveau et je ne pus y céder, celle d’une cigarette. Croisant le chemin d’une petite échoppe en vendant, j’achète un paquet et une fois arrivée dans le parc accolé au château j’en fume une première. Ce moment de plaisir me comble même si je sais à quel point il est néfaste. L
 ’
 endroit est idéalement situé entre les remparts de la forteresse parfaitement préservée et la mer. Prêt à dormir, l’envie de fumer survient encore, alors je sors de ma tente, contemple la vue en écoutant de la musique et fume une deuxième cigarette.



Au matin, l’habituel lever du soleil sur la mer Égée me procure de la joie et un spectacle exceptionnel. Je longerais la côte toute la journée jusqu’à arriver dans un village côtier totalement désert. Nous sommes le quatorze septembre et les touristes semblent avoir disparu de l’endroit. J’installe ma tente à même la plage, écoute de la musique tout en cherchant du bois avant d’allumer un feu. Je fume une nouvelle cigarette tout en gratifiant la vie de ce moment privilégié de solitude et je me baigne dans l’eau claire et limpide avant de me relaxer sur la plage de sable fin et préparer mon repas. Je cuisine du riz avec des légumes fraîchement trouvés et j’ajoute un tiers d’eau de mer à la cuisson pour saler mon plat. Cependant, ce fut trop et le plat devient excessivement salé. Au milieu de la nuit, je n’ai plus d’eau et une envie extrême de boire s’empare de moi. Je suis alors à deux kilomètres de la première habitation, il est trois heures du matin et je sors de ma tente avec mes deux bouteilles en acier inoxydable de deux litres et pars à la recherche de ce précieux liquide. La première maison est fermée, alors j’escalade le portail à l’entrée mais aucun robinet n’est présent à l’extérieur, la seconde est également fermée et les robinets extérieurs sont coupés. Enfin, la troisième semble habitée, alors je grimpe avec précaution la clôture et me hisse comme un voleur dans la cour. J’ai très peur d’être perçu comme tel alors je décuple de vigilance et anticipe la potentielle interruption des propriétaires. Là, un robinet est ouvert alors je remplis mes deux gourdes et j’en bois une entièrement dans la foulée avant de retourner me coucher, désaltéré.



Au petit matin, je contemple une nouvelle fois le magnifique ballet astral sur la scène de la mer Égée en même temps qu’une magnifique baignade dans une eau devenue chaude en comparaison des températures matinales. Ensuite, je prolonge ma route par la plage jusqu’à un sentier m’amenant à Agiokampos. Mon objectif est alors d’atteindre une cascade trouvée sur la carte et y dormir pour la nuit. Là encore, l’envie de nicotine se prononce et je m’arrête à midi pour en fumer une. Finalement, j’arrive à la cascade par un petit chemin traversé par des exploitations d’oliviers. Une fois arrivé, l’endroit est parfaitement préservé, conservant tout son aspect sauvage et j’aime penser qu’il n’a pas changé depuis plusieurs siècles. La cascade termine sa chute dans un bassin naturel idéal pour la baignade et j’y plongerais nu pour conserver l’authenticité du lieu. Cependant, l’endroit me paraît trop bruyant, humide et potentiellement jonché de grenouilles et crapauds susceptibles de croasser bien trop fort pour me laisser dormir. Je vais donc dormir au milieu des parcelles d’oliviers où une chaise et une table se trouvent.



Je continue ensuite ma progression vers mon nouvel objectif, la ville de Delphes, sanctuaire du Dieu Apollon où la mythologie raconte que son Oracle, la Pythie y prédisait l’avenir durant la Grèce antique. M’y étant déjà rendu lors de mon dernier voyage en Grèce, ce lieu est un souvenir incroyable et demeure dans mon esprit comme l’endroit le plus magnifique, calme et serein où j’ai posé le pied. Sur mon trajet, j’alterne les campements sur des criques isolés, des seuils de chapelles et suis comblé par la période qui donne aux vignes leurs meilleurs fruits. Je trouve également des coulemelles, champignons que je n’avais pas mangés depuis ma tendre enfance aux côtés de mon père, et je les cuisine en omelette. Voilà deux semaines depuis mon ascension au mont Olympe où je m’étais lavé dans la rivière à proximité de mon campement et depuis je ne m’étais séparé de ma transpiration qu’avec l’eau salée de la mer Égée que j’avais quitté il y a trois jours. Je suis alors assez sale et je le ressens quand dans les sous-bois des hordes de moucherons m’envahissent et ne me quittent plus pendant plusieurs heures tentant de rentrer dans chacun de mes orifices. Me voilà marchant seul depuis plusieurs jours et je prévois de m’installer au bord du lac de Techniti Limni Karla pour la nuit. Alors arrivé, je constate que ce plan d’eau est extrêmement pollué, il s’agit d’un barrage et je ne peux pas pénétrer cette eau à la fois verdâtre et visqueuse mais je n’ai aussi plus d’eau pour la nuit. L’eau stagnante du lac est infestée par les excréments des oiseaux, environnement la rendant verte et épaisse. Il n’y a aucune habitation avant plusieurs dizaines de kilomètres, je suis épuisé et assoiffé. Alors, je décide tout de même de filtrer l’eau à la texture imbuvable, la fais bouillir et la bois en tisane pour passer son goût vaseux et simplement immonde. Celle-ci ne me désaltère pas du tout, c’est même l’inverse, mais je n’ai d’autre choix et je patienterais la nuit dans ces conditions avant de reprendre la route à pied où j’arrête un homme alors en voiture qui me donne une bouteille d’eau. Ensuite arrivé au village de Stefanovikeio je me ravitaille et trouve à côté d’une poubelle un vieux vélo dans un état déplorable mais toujours capable de rouler grâce à ses pneus encore gonflés. Je le prends donc et entame la route avec celui-ci. Je parcours plusieurs dizaines de kilomètres avec la sensation de progresser très rapidement. Les côtes sont infranchissables avec mon sac de trente kilogrammes dans le dos alors je le pousse et profite des descentes en toute détente. Quelques confrontations avec des chiens plus tard, je m’arrête dans le jardin d’une chapelle à l’herbe verdoyante idéale pour faire un peu de sport. Je laisse le vélo ici et continue ma route à pied en direction de Lamia. J’arpente majoritairement des chemins en terre battue croisant des chèvres, des vaches et bientôt j’apercevrais la ville au loin. Je m’arrête à côté d’une Mosquée en périphérie pour la nuit et au petit matin je vais me ravitailler et me rends dans une Église sur les hauteurs de la ville pour recharger téléphone et batteries. À la nuit tombée, alors au milieu des champs, je me retrouve envahi par une horde de moustiques. Des dizaines de milliers de ces insectes sont autour de moi et je n’ai jamais vu ou connu pareille situation. Alors telle une urgence je pose mon sac, et installe ma tente aussi rapidement que possible. À l’intérieur, je tue les quelques résistants qui ont passé l’ouverture et enfin je suis en sécurité et passerais une nuit fortement agréable.



Je suis désormais plus qu’à trois jours de Delphes et aux anges. Une fois là-bas, ma marche cessera pour un certain temps. Je prendrais un bus en direction d’Athènes et me rendrais dans la ferme de Giorgos, professeur de Kung-fu et hôte Workaway. Mon dernier jour de marche me remplit de plaisir, je campe proche d’une rivière où je me baigne avant de partir au petit matin et prendre le sentier perché sur les montagnes du mont Parnasse jusqu’au sanctuaire d’Apollon. Traversant de vieilles forêts verdoyantes aux arbres multi centenaires, l’itinéraire est majestueux, chaque partie du sentier me semble féérique composée de vues exceptionnelles sur les montagnes, forêts et sommets environnants, des traversées de rivières parfaitement préservées et des petits villages Grecs authentiques remplis de charme. J’hésite à savoir si la beauté du paysage et le plaisir de cette journée sont conditionnés par le bonheur de mon arrivée à Delphes ou bien s’il s’agit bel et bien d’un environnement magique. Cette journée marquera la meilleure de mon voyage et j’arrive à Delphes par les hauteurs de la ville en suivant les sentiers qui traversent le mont Parnasse. Ici pour la première fois depuis mon départ, j’arrive dans un endroit qui m’est familier, j’ai choisi d’arriver par ce sentier car je connais un point de vue surplombant la ville de Delphes, celle d’Itéa et la mer Méditerranée en arrière-plan. J’y suis allé un matin il y a trois ans et j’avais rencontré un groupe d’Israéliens épatés de me voir ici alors qu’ils y avaient accédé avec d’imposantes voitures sur plusieurs dizaines de kilomètres par la piste venant de Lamia et que je viens alors de rejoindre avant de retrouver cet endroit quelques kilomètres plus tard. Il y a un abri idéal pour camper et surtout une vue stupéfiante sur la mer Méditerranée entourée par les montagnes avec en contrebas le sanctuaire d’Apollon, la vieille ville de Delphes et le coucher de soleil. Ce tableau qui demeure être le plus bel endroit que je n’ai jamais vu marquera la fin temporaire de ma marche. Une fois arrivé, j’allume un feu, cuisine mes meilleures pâtes devant le coucher du soleil et suis incroyablement comblé par la fin de cette aventure. Je ne trouve que difficilement le sommeil appréciant tant cet endroit familier où je me retrouve après tant de pas et me procurant des sensations intenses ainsi qu’un pressentiment réconfortant sur ma raison d’être.



Au petit matin, j’écoute de la musique, danse et prépare une tisane lorsqu’un jeune homme surgit en courant. Il est Français, nous commençons à discuter et je lui explique l’itinéraire de mon voyage qui m’a amené ici à pied. Il est impressionné par celui-ci tout autant que par la qualité de l’endroit où j’ai passé la nuit. Lui est ici en nuit de noces et semble décontenancé par ma personne. Peut-être a-t-il des regrets sur sa quête personnelle. Je me sens fautif de potentiellement remettre en doutes ces choix et je sens que quelque chose en lui interagit avec mon aventure et ma quête personnelle. Je descends ensuite vers Delphes par un chemin que je connais pour l’avoir déjà emprunté et c’est ému que je le redécouvre en comparant mes attentes de l’époque avec ce que je suis à l’heure actuelle et j’en suis plus que satisfait. Mon arrivée à Delphes il y a trois ans marque également la première marche, plutôt périlleuse, que j’ai effectuée. En effet, je venais de Thessalonique en train et pensant m’arrêter à la gare la plus proche de la ville de Delphes j’avais finalement fait un arrêt à une gare sans aucun transport en commun permettant de rejoindre cette ville et son sanctuaire. J’étais alors à quarante kilomètres de la ville et j’avais été forcé de marcher jusqu’à la ville d’Apollon par la route et de petits sentiers. Épuisé en fin de journée, j’avais tenté en vain d’accrocher mon hamac et j’avais finalement dormi couché dans celui-ci sans l’accrocher, à même le sol, tout de même protégé par sa moustiquaire. Dans la nuit, j’avais été confronté à la plus grande peur de ma vie. Un sanglier et ses petits s’étaient introduits à quelques pas de moi et je pouvais distinguer son imposante silhouette et sa carrure proche des trois cents kilogrammes et celles plus petites de sa descendance. J’étais resté figé par la peur qu’il m’attaque pour protéger ses petits mais j’acceptais qu’il puisse en être ainsi. Finalement, il ne s’approcha pas de moi et s’éloignait avant de s’allonger quelques mètres plus loin. Je m’endormais alors silencieusement et le lendemain matin à mon réveil, il n’était plus là. Je rejoignais Delphes riche de cette première expérience à pied et son bivouac et je rencontrais alors une jeune Russe proche du sanctuaire d
 ’
 Apollon en train de dessiner le paysage semblable à un océan d’Oliviers autour des immenses montagnes qui l’entourent. Nous avions parcouru les alentours de Delphes et étions partis sur le même chemin descendant de la montagne que j’emprunte aujourd’hui, nous avions découvert d’anciennes ruines encore enfouies, il semblait s’agir de l’ancien accès au temple. Trois ans plus tard, des fouilles avec commencées et les vestiges sortent désormais de terre. Je me rends par hasard dans le même hôtel où j’avais dormi à l’époque toujours géré par le même couple assez âgé. Je prévois alors d’accéder au sanctuaire et au temple d’Apollon de nuit afin de le revisiter seul et gratuitement. Tout vêtu de noir, je m’introduis par un accès proche des anciens vestiges sur les hauteurs du sanctuaire et j’escalade un petit grillage et je me retrouve dans l’ancien stade du sanctuaire. Je parcours la route qui mène jusqu’au temple en passant par le théâtre et une fois là-bas je fais ma prière traditionnelle et continue la descension jusqu’à l’Omphalos de Zeus, le nombril du monde, le centre la Terre qui représente également la pierre donnée à Chronos par Rhéa pour sauver son fils de l’engloutissement de sa descendance. J’y fais également une prière et quitte le sanctuaire naturellement avant de retourner à l’hôtel. Le lendemain, je quitte la ville en bus, direction Athènes, source de la Démocratie. Il s’agit alors de ma capitale préférée, riche en histoires et très bien préservée, elle est jonchée de lieux mystérieux, temples et parcs dont les histoires ont conçu la civilisation actuelle. Alors arrivé, l’envie de fumer me reprend et j’en demande une à un homme qui m’en donne deux. Je me rends ensuite, de nouveau par hasard, dans une auberge de jeunesse où j’étais déjà resté trois ans plus tôt. Il y a une superbe cuisine avec terrasse, un billard, un bar, un jeu d’échecs, et un immense toit accessible et couvert de pelouse synthétique avec vue sur l’Acropole qui domine la ville.



Je dois renouveler mes équipements, changer mes chaussures alors trouées et lissées par le temps, acheter un nouveau sac dont les mousses seront moins aplaties par l’effort, et même changer ma tente abîmée par les fourmis et le sel. Une fois, mon nouveau sac acheté, je vais le donner à un homme sans-abri qui est totalement ravi de ce cadeau. Je m’installe alors sur un banc un peu plus loin et le regarde contempler toutes les poches, différents réglages, et l’essayer devant ses compagnons à qui j’avais donné des barres chocolatées. Lorsque j’avais montré mon sac et demandé qui le voulait, tous avaient pointé ce vieil homme du doigt.



Le lendemain, je me rends en bus à Corinthe, ville antique également reconnue pour son temple d’Apollon. La ferme de Giorgos et Athéna se trouve non loin de là dans un petit village du nom de Loutraki. Ils me récupèrent à la gare et nous rendons ensuite à la ferme. Là, assis autour d’une petite table ronde, un couple de Tchèques, un autre d’Autrichiens, une jeune femme de New York et moi. L’ambiance est très conviviale, Giorgos et Athéna me font faire le tour du propriétaire et me font découvrir leur jardin d’herbe aromatique et médicinale en forme de spirale inspirée par celui d’Hypocrate, une dizaine de vignes alignées les unes derrières les autres, une dizaine de rangées d’Oliviers, un potager, un poulailler où sont réunis poules et chèvres ainsi qu’un cheval dans le champ d’à côté. La routine sera simple, pendant un mois nous travaillerons le matin selon les besoins de Giorgos, ensuite l’un d’entre nous préparera à manger et nous aurons tout l’après-midi et la soirée de libre pour profiter des nombreux lieux environnants. Le canal de Corinthe, l’ancienne ville de Corinthe datant du deuxième siècle avant notre ère, la mer Méditerranée et tous les sites archéologiques chargés d’histoires et notamment le château de Corinthe construit par la France. Avant de commencer la journée, Giorgos nous donne un cours de Taï-chi, une pratique consistant à allier respirations et lents mouvements pour harmoniser l’énergie du corps. Je sympathise fortement avec Lucas et Sabrina le couple autrichien et travaille toujours en binôme avec Lucas. Nous avons un humour en commun et ils comprennent également totalement mon voyage car eux sont aussi dans la même démarche. Ils sont partis à vélo il y a un mois d’Autriche dormant dans leur tente avec le strict minimum pour s’extraire de la société eux aussi. Ils ne se sentaient pas à l’aise ni dans leur travail ni dans les attentes de leur proche et ont décidé de tout quitter à part un pied Romarin qu’ils gardent sur le guidon de leur vélo. Ils projettent de parcourir l’Asie jusqu’au Laos en passant par la Turquie, L’Iran, l’Afghanistan, le Pakistan, l’Inde et la Thaïlande. Le week-end, nous allons visiter les monuments autour de la ferme et il y en a de très nombreux, l’ambiance est enfantine et quelques fois nous nous mettons tous subitement à trouver des jeux qui nous occupent durant plusieurs heures, comme trouver des oranges et jouer à les lancer les uns aux autres ou encore essayer de rentrer gratuitement dans les lieux historiques, ou encore escalader les remparts du Château français. Nous mangeons très bien car chacun à notre tour tente de rivaliser avec les plats qui nous ont été préparés précédemment et le niveau de cuisine en devient stupéfiant. Des spécialités autrichiennes, le Wiener Schintzel, Tchèque, le Vepro Knedlo Zelo ou encore le bœuf bourguignon français. Nous construisons des toilettes sèches et à la pleine lune nous faisons un immense feu où chacun jette ce dont il souhaite se séparer.



Le dernier week-end, nous allons tous camper dans un ancien monastère orthodoxe abandonné dont les fauteuils destinés aux moines durant leur cérémonie sont encore présents. Nous passons alors la soirée sur ces sièges au coin de feu sur lequel nous cuisinons et préparons une bonne tisane. Nous passons la soirée à jouer aux cartes, fumer du cannabis et interpréter différentes musiques à la guitare jusqu’au milieu de la nuit. Nous décidons ensuite d’installer nos matelas et duvets dans la plus grande pièce à proximité du feu que nous avons allumé. Nous nettoyons le sol alors rempli de poussière lorsque nous découvrons une énorme scolopendre que je tue immédiatement. Ce qui est à la fois drôle et surprenant c’est ce que ce même jour, dans l’après-midi, Giorgos nous vit, moi et Lucas, en train de sauver l’un de ses insectes alors que nous travaillions autour des vignes. Il nous réprimanda fortement et nous conta une histoire lui étant arrivée quelques années. Il avait lui aussi épargné une scolopendre mais celle-ci était revenu dans la nuit, l’avait piqué, et il avait fini à l’hôpital durant deux jours. La morale qu’il avait retenue de cette histoire et qu’il nous avait transmise était alors de ne jamais laisser l’un de ces insectes en vie où il reviendrait assurément pour tenter de nous tuer.



Dans ce contexte, je ne peux pas dormir et décide donc de rester au coin du feu toute la nuit. Jusqu’au levé de mes acolytes, à huit heures, je reste à fumer du cannabis et regarde l’immense feu désormais incontrôlable que j’ai alors démarré avec une bûche immense d’au moins soixante kilogrammes.



Je partirais le jour suivant après un mois à la ferme et ce dernier soir, Giorgos et Athéna m’invitent au restaurant pour enterrer une amitié déjà bien solide. Giorgos avait perdu son couteau lors de notre excursion jusqu’au monastère et je lui offre alors mon Opinel Savoyard. Lassé par la routine pourtant agréable mais synonyme de confort et approfondissant mon addiction à la nicotine. Je ressens le besoin d’aventures et je quitte le vingt-six octobre chacun de ses neuf amis sous un air qu’ils fredonnent en hommage à une musique que je ne cessais de chanter. Plus qu’ému, je m’en vais marchant et jetant mes anciennes chaussures sur un câble électrique, les laissant attachées comme pour marquer dans le temps la trace de ma présence.



Je retourne dès lors à Athènes dans l’auberge de jeunesse habituelle. Sur ma route, je découvre un homme sans abris dormant dans une espèce de petit espace goudronné entouré de grillage et rempli de déchets. Cette situation me désole car cet homme est assurément sous l’emprise d’héroïne ou diamorphine, une substance psychotrope euphorique qui sort totalement de la réalité du monde et endommage la conscience.



Arrivé à l’auberge de jeunesse, je rencontre une Française et un Québécois très amicaux. Nous allons voir le coucher du soleil sur la magnifique butte présente à côté de l’Acropole et à mon retour je rencontre Simon. C’est un Allemand venu ici à moto tout terrain, il est ce que j’appelle un frère, une personne avec qui une puissante connexion se lie dès le départ et en qui je me retrouve fortement, comme le connaissant déjà et ayant un message à me transmettre. Il a un bandana comme moi sur le front et ne cesse de dire « I’m not a tourist, I’m a fucking survivor » « Je ne suis pas un touriste, je suis un putain de survivant » à quiconque essaye de lui vendre quelque chose hors de prix. Sa moto est garée devant l’auberge de jeunesse qui a le défaut d’être située dans l’un des pires quartiers d’Athènes très malfamé et fréquenté par de nombreux toxicomanes. Il faut être vigilant de journée comme de nuit et il a laissé sa moto stationnée avec ses valises, ses outils et son sac de couchage simplement accroché avec un tendeur. Tout le monde le prévient de ne pas laisser sa moto ainsi mais il affirme : « Si la vie veut me voler quelque chose alors qu’elle le fasse. Si quelqu’un a besoin de ce qui se trouve sur ma moto qu’il le prenne », je trouve cela fascinant et preuve d’une grande sagesse. Cependant, il m’expliquera avoir perdu un sac de couchage en duvet d’oie sur un terrain accidenté et ne jamais l’avoir retrouvé. Il avait alors acheté le sac de couchage présent sur ma moto pour remplacer temporairement celui qu’il avait perdu mais racheté ce même jour. La vie fait bien les choses puisque je m’étais moi-même acheté un sac de couchage en duvet d’oie la veille pour remplacer celui que j’avais acheté avant le mont Olympe et qui était bien trop gros. J’étais allé donner mon ancien sac de couchage à un homme sans-abri dans la rue mais juste à côté une femme âgée que je n’avais pas vue était plus que déçue de ne pas l’avoir reçu et j’étais moi-même très gêné et embarrassé par cette situation. Après qu’il m’a raconté son histoire, nous allons trouver cette vieille femme qui se trouve alors au même endroit où je l
 ’
 avais trouvée, dans le centre-ville d
 ’
 Athènes couverts sous les halls du métro, toujours à côté du vieil homme cette fois-ci couvert de mon sac de couchage. Nous lui offrons son cadeau et un sourire profond s’accroche alors à son visage qui nous réchauffe le cœur à tous deux. Le soir, nous faisons des parties de billard à l’auberge de jeunesse, Simon parie à chaque fois et nous gagnons toujours avec énormément de chance et remportons aussi souvent une pinte de bière. À la fin de soirée, je suis sous l’emprise de l’alcool et décide de rester un jour supplémentaire. Finalement, je fais des rencontres pendant plus d’une semaine et reste donc bien plus longtemps que prévu dans cette auberge de jeunesse à l’énergie socialement incroyable. Je rencontre notamment un Français, travailleur nomade dans l’informatique, qui me parle d’un autre français qu’il a rencontré sur une île grecque vivant avec le strict minimum sans carte bancaire, ni téléphone, ou carte vitale et gagnant sa vie en faisant des bulles dans la rue.



Je me rends ensuite en Crète par le ferry de nuit qui part du port du Pirée. Je connais cette île pour y avoir été trois ans plus tôt et après dix heures de traversée, me voici arrivé à Héraklion. Je suis épuisé et fais une sieste plus que nécessaire dans mon hamac proche de l’aéroport sur les deux premiers arbres susceptibles de pouvoir l’accueillir. Après quoi, je redécouvre les ruelles de la ville jusqu’à une auberge de jeunesse que j’ai connue lors de mon dernier passage et passais de très bons moments. Gérée par deux frères Luxembourgeois, nous avions tissé un fort lien mais lorsque je m’y rends personne n’est présent jusqu’à ce qu’un client m’ouvre la porte, il me sert un café et nous entamons la discussion, il est passionné par mon voyage mais doit s’en aller pour prendre son avion jusqu’à son pays natal. Il me donne, comme dernier conseil, de me rendre dans une autre auberge de jeunesse mieux située et moins cher. Je m’y rends et celle-ci est effectivement très agréable. Placée à deux pas de la rue piétonne principale d’Héraklion, elle est gérée par un couple de personnes âgées et dispose d’une terrasse sur le toit ainsi qu’une grande cuisine tout équipée. Plus tard dans la journée, je retourne à la première auberge de jeunesse pour tenter de voir les deux hôtes luxembourgeois. Cependant, on me prévient qu’ils ne sont pas en Grèce actuellement mais, tel un bond dans le temps, je vais à l’étage où mon ancien Ukulélé laissé trois ans plus tôt est toujours présent. J’avais fait de belles rencontres ici et partageais de très bons moments, notamment avec un trompettiste qui jouait au gré de nos envies. Je m’en vais donc avec une pointe de nostalgie alors que la pluie se met soudainement à tomber et je me trouve à ce moment-là devant une autre auberge de jeunesse qui m’est inconnue, je rentre alors naturellement tel un client et m’installe tranquillement dans leur salon. Là, je rencontre, Joshua, un Américain avec qui je discute de mon voyage et nous nous lions rapidement d’amitié, partageant des bières sous la terrasse abritée et une fois l’averse cessée nous nous rendons dans le centre-ville d’Héraklion, où nous sympathisons avec les locaux et certains d’entre eux nous conduisent à un concert de rap dans un immeuble abandonné transformé en salle de concert illégale. Là, l’ambiance est à son apogée ponctuée par des raps en Grecs engagés et motivée par une foule au tempérament alternatif. Finalement, nous nous quitterons avec Joshua sur de belles paroles et pensées au sujet de la vie et notamment ce que je pense être le sens de la mienne.



Le lendemain, je me réveille à l’auberge de jeunesse et j
 ’
 ai encore fait ce cauchemar habituel durant la nuit et cette fois-ci rien ne s’arrange dans l’état confus dans lequel je me réveille causé par l’excès d’alcool de la veille. Je constate en face de moi un lit parfaitement fait et ordonné à côté d’une table de nuit tout autant admirablement rangée. Un briquet Zippo idéalement aligné avec un livre, une boussole et une petite boîte en bois. C’est étrange car cet ordre coïncide parfaite avec un cauchemar bien plus terrible que celui que j’ai alors fait et qu’il m’arrive de subir depuis que suis petit. Au départ de celui-ci, j’ai une sensation d’ordre, comme si tout était parfaitement ordonné et aligné avec une sensation de bien-être proche de l’extase puis le rêve tourne au cauchemar lorsque tout devient désordonné et chaotique. Alors mes sensations sont elles aussi totalement inversées et je ressens un mal-être que j’associe à une insoutenable crampe spirituelle. Je me lève donc avec la tête engourdie et remplie de pensées descendant passivement les marches de l’hôtel avec pour objectif de clarifier tout cela autour d’un café. À peine après avoir franchi le seuil de la porte de l’auberge de jeunesse pour arriver dans la rue, un jeune homme s’exclame en ma direction : « Ah tiens, t’es Français toi ! » ce à quoi je réponds « Effectivement et toi tu viens d’où ? » et entends en retour « Moi de Perpignan mais je vis dans la rue depuis quatre ans ». Il s’appelle Raphaël, vingt-huit ans, un charisme naturel bluffant, cigare à la bouche et lunettes de soleil sur le bout du nez. Nous discutons une heure debout devant le pallier de l’hôtel et les sujets fusent, des gens se mêlent à la discussion, partent puis d’autres arrivent. Il s’exprime tel un orateur de la Grèce antique prônant un discours sur la place publique. Il a beaucoup de choses à exprimer, un tas de centres d’intérêt à aborder au sujet de la politique française, l’attitude des touristes, la pandémie alors en cours mais l’un de ces thèmes de prédilection est le Paganisme et les croyances d’antan pour lui détruites par l’essor du Christianisme et des religions monothéistes. Il vit sans téléphone, compte bancaire, assurance. Tout ce qu’il possède se trouve dans la pochette autour sa taille qu’il a d’ailleurs fabriquée lui-même. Je vais finalement boire mon café et plus tard je le croise à nouveau dans la rue. Je comprends alors que c’est le jeune homme dont on m’avait parlé à Athènes, celui qui gagne sa vie en faisant des bulles. Muni de deux cannes à pêche jointes par une ficelle, il les plonge dans de l’eau savonnée et produit d’immenses bulles dans la rue piétonne d’Héraklion. Toujours avec son cigare à la bouche, il façonne des bulles tout en discutant avec les passants et proposant aux enfants d’essayer sa pratique. Je m’assois sur le banc à côté et le regarde agir, c’est un esprit vif qui n’a rien à perdre et entame la discussion avec une grande facilité sans craindre de blesser. Il parle désormais très bien grec grâce à ces nombreuses interactions. Nous nous retrouvons plus tard à l’hôtel et je prépare mes traditionnelles pâtes aux pestos mélangées à une diversité de légumes. Nous échangeons à nouveau sur de vastes sujets accompagnés par les résidents de l’auberge de jeunesse, puis nous allons boire du Guzo accompagné d’un cigare dans le centre d’Héraklion. Au moment d’aller me coucher, je constate que le lit si bien ordonné était en réalité celui de Raphaël. Le lendemain, nous passons la journée ensemble et il me compte alors son histoire.



Cinq ans plus tôt, il s’est confronté à son père violent qui l’a expulsé de chez lui. Il est donc parti avec deux cents euros en Espagne où il vivait dans la rue et faisait la manche. Un jour, il avait laissé ses affaires dans une clairière cachée comme à son habitude mais à son retour tout avait disparu. Des bijoux de famille, toutes ses affaires personnelles et même ses papiers. Désespéré, il avait décidé de voler le sac à main d’une femme dans la rue et de partir en courant. Il fut arrêté et passa plusieurs jours au poste de police ne déclinant jamais son identité. Par la suite, il errait dans la ville de Madrid, faisant la manche et vivant dans sa tente au pied d’un arbre. Un jour, il eut des conflits avec une bande de sans-abris marocains et décida de s’en aller. Il voyagea dès lors en Pologne, République tchèque, Hongrie, Slovaquie, Roumanie, Bulgarie et Grèce. « La puta caille », « La rue », comme il dit, c’est chez lui. Il est complètement déconnecté du reste du monde et n’a que de brèves relations sociales. Il se sent seul et exprime une rancœur envers les conformés sociaux qu’il dit mépriser. Son but est de créer un mouvement : « L’instinctothérapie » afin de former les gens à contrôler et savoir utiliser leur instinct. C’est un personnage authentique qui me fascine au plus haut point, nous restons ensemble jusqu’à ce que je parte à nouveau marcher et il m’accompagnera même sur le début de mon parcours. Je m’en vais parcourir la Crète depuis Héraklion jusqu’à l’Est de l’île. Le retour à la routine de la marche est difficile, je suis désormais à nouveau épris d’une addiction au tabac et ma quête originale a perdu le sens qu’elle avait initialement. Après avoir à peine marché dix kilomètres, je m’installe pour ma première nuit dans un champ d’oliviers à proximité du Palais de Knossos, sanctuaire du Minautore que je ne visiterais même pas tant mes pensées se concentrent sur la perte de mes valeurs. Le lendemain, je continue ma route en tentant en vain de ne plus avoir envie de fumer mais rien à faire, dès que je le peux ; je trouve une cigarette à consommer. Après trois jours de marche, le manque de sens me pousse à avoir besoin d’une introspection personnelle et je m’installe dans le premier lieu paisible que je découvre à proximité d’un petit village dans le parc d’une petite chapelle excentrée où se trouve à disposition un petit barbecue, de l’eau, des oranges et même un petit sentier menant vers un magnifique Canyon. Après trois jours de monodiet à l’orange et une introspection personnelle, je décide que je rentrerai en France un mois plus tard pour les fêtes de fin d’année, poussé par mon addiction au tabac et la perte de ma quête personnelle que je ressens alors. J’ai donc réservé un avion jusqu’à Paris mais au milieu de la nuit l’envie d’aventure me reprend, je souhaite terminer mon voyage par une découverte, une expérience stimulante et je décide que j’irais finalement en Égypte dans trois semaines. Je repars de nouveau motivé sur les chemins du sentier balisé et je projette de gravir le mont Ida avant de rejoindre la plage de Preveli où une rivière se jette dans la mer Méditerranée.



Après une matinée de marche, j’arrive dans la ville d’Adrana qui siège en amont du mont Ida. Là, un homme m’interpelle depuis son commerce, m’offre des fruits, et je commence l’ascension. Alors au niveau des dernières habitations de la ville, la silhouette d’un énorme chien similaire à un loup m’apparaît à une centaine de mètres. Il ressemble invraisemblablement à un loup et je suis pris d’une intense peur, pose mon sac sur le sol et prends fermement mon bâton alors qu’il continue de se rapprocher vers moi. La face noire, un pelage épais et foncé, d’énormes pattes et une fois arrivé à ma hauteur, il se met sur le dos et écarte les pattes pour demander des caresses. Il est en fait d’une gentillesse spectaculaire et me suit partout où je vais alors même que je suis perdu et n’arrive pas à rejoindre le sentier. Il est même peureux face à des chiens bien plus petits que lui et je comprends qu’il est sincèrement un bon chien. Finalement, il continue à me suivre pendant plus d’une heure et un orage fait son apparition au même moment que je trouve une chapelle couverte avec un petit jardin clôturé. Je passe la journée là et laisse le chien à l’extérieur des barricades afin qu’il ne puisse pas me rejoindre mais rentrer chez lui. Le lendemain, au petit matin, il est toujours là, me faisant la fête alors que je m’apprête à entamer l’ascension vers le sommet du mont Ida. Il reste autour de moi veillant sur mes pas mais aussi coursant les animaux environnants et notamment les moutons. Plusieurs fois, il s’attaque aux troupeaux des bergers au travers d’intenses courses sur les pentes abruptes et rocailleuses de la montagne jusqu’à ce qu’il disparaisse complètement mais revienne avec du sang autour de la gueule. Une fois, j’en suis sûr, il a attrapé un des petits agneaux en marge du troupeau qui fuit. Il me ramène fièrement ce petit animal tout apeuré dans la gueule. Je sauve l’agneau des crocs acérés du chien mais à peine relâché, il le course à nouveau et me le ramène de nouveau. Cette fois-ci, le petit animal laineux a un trou saillant dans l’abdomen et semble agoniser par la douleur et la peur. Je n’ai donc aucune autre solution que de l’achever avec mon couteau, puis de le cacher pour que les bergers ne le découvrent pas. Ensuite, je trouve une corde et attache le chien pour qu’il ne puisse plus commettre de crime. Continuant mon chemin, je rencontre un berger passant en voiture, je l’arrête et celui-ci me dit que ce chien ne peut pas rester ici en liberté sinon les bergers le tueront. Il prend alors ma corde et l’attache à un poteau en faisant un nœud coulant et je comprends donc qu’il veut le tuer et je le reprends avec moi attaché de sa corde. Pour le nourrir, je vole les croquettes des chiens présents dans la montagne mais également attachés à des points fixes par les propriétaires afin qu’ils ne s’attaquent pas aux troupeaux. Nous progressons au rythme des battements de mon bâton et au besoin je prends la corde afin d’attacher mon nouveau compagnon. Les paysages crétois sont éblouissants et chaque pas me sort un peu plus de la civilisation. Là, perdu au milieu du mont Ida, je suis invraisemblablement libre et lorsque j’atteins une vallée où sont en train de paître des moutons en troupeau, je m’installe dans l’herbe, mange une clémentine et admire ce spectacle que m’offre la Nature. À mon arrivée, les moutons avaient pris la fuite mais je constate que l’un d’entre eux tente par tous les moyens de se débattre d’un buisson dans lequel sa laine est coincée. Nous sommes très haut en altitude alors j’attache le chien à l’une des faibles branches des arbustes à proximité. Je détache le mouton bloqué en coupant sa laine et lorsqu’il prend la fuite en courant à toute vitesse, le chien tout autant excité réussit à se détacher et part à l’attaque de l’animal au travers des montagnes environnantes. À son retour, il a la gueule en sang et je suis furieux. Après une forte réprimande pour qu’il comprenne sa faute, je l’attache à nouveau et continue mon ascension. Là, je découvre une magnifique grotte et reprends la route au travers de la montagne. Le chien devance mes pas et dès que je m’arrête pour boire il s’allonge et, épuisé, s’endort. Je cherche un endroit pour passer la nuit et découvre, perchée dans la montagne, une petite bâtisse avec un matelas posé sur le sol à l’extérieur et j’installe donc ma tente dessus. Il fait frais et un épais brouillard stagne autour de moi. La nuit, le chien veille sur mon campement et quand une voiture s’approche au travers des pistes, il agit comme un garde. Le matin, le brouillard s’est levé et m’offre une vue que je n’aurais pu imaginer sur la montagne chutant vers la mer Méditerranée qui semble infinie. Je resterais la journée au sein de cet endroit semblant magique et semblable à l’Olympe des dieux partageant mes provisions avec le chien, lisant et écrivant.



Enfin, le lendemain j’arrive avec mon acolyte au sommet du mont Etna par des sentiers très engagés. Au sommet, la vue est exceptionnelle et permet d’appréhender une immense partie de l’Île jusqu’à la mer des deux côtés. J’entame la descension et commence à retrouver la civilisation. Je dors alors proche d’un village avec mon compagnon et le lendemain j’arrive au centre-ville de cette petite ville proche de la montagne. Là, un petit chien atteint de rage est effrayant et je suis rassuré que sa folie soit maintenue par une chaîne. J’arrive à une station-service et explique aux gérants la rencontre des derniers jours avec ce chien et leur demande de trouver une solution. Il me demande de l’attacher à un poteau et contacte la fourrière. En attendant les employés de la fourrière, je fume des cigarettes accompagnées de cafés et je m’apprête ensuite à poursuivre ma route vers la plage de Preveli. Cependant, le chien est terriblement triste et je ne peux le laisser ainsi. Alors, m
 ’
 attachant fortement à lui, je le reprends avec moi et continue ma route en sa compagnie et je décide que je l’amènerais avec moi en Égypte puis en France. Je prends rendez-vous chez un vétérinaire d’Héraklion la veille de mon départ vers l’Égypte et réserve des places en soute pour lui faire prendre l’avion avec en même temps que moi. Le soir, je m’installe dans l’abri d’une petite chapelle et le chien très fatigué s’endort immédiatement alors que je me conditionne au fait qu’il devient le mien.



Je poursuis le lendemain ma route vers la plage de Preveli et sur la route je m’arrête dans un petit village isolé où je découvre un bar fermé pourtant toujours accessible. Les frigidaires sont ouverts et j’ai la possibilité de me servir à ma guise. Des bières, des sodas, de l’eau mais je me consomme seulement l’eau à disposition. Je suis désormais à cinq kilomètres de la plage de Preveli et je poursuis ma route après ce village qui sera le dernier avant la destination. La route qui m’y mène est exceptionnellement visible jusqu’à l’arrivée à la plage. Cinq kilomètres sur une route aux mille et un virages que je peux admirer tout au long de cette descension. J’ai la sensation que cette route me marquera et restera dans mon esprit tel qu’elle est, un virage dans mon voyage. J’arrive sur la plage et directement je me baigne alors que le chien m’accompagne dans l’eau. L’endroit est incroyable, une plage entre rivière, mer et forêt de palmiers où un énorme rocher immergé dans l’eau semble veiller sur l’endroit. Je trouve deux arbres où mettre mon hamac proche d’un endroit idéal pour installer ma tente et je resterais ici trois jours. J’allume un feu à la tombée de la nuit et profite de cet endroit semblant magique même si une famille d’oies est par moment très agressive. Au matin, je me baigne et joue avec le chien en lui lançant un bâton. Lorsqu’il me le rapporte, nous nous entrechoquons par erreur, me blessant le genou de sorte que je ne puisse alors plus marcher. Ce même jour, alors que j’avais posté une annonce sur les réseaux sociaux quelques jours plus tôt à la station-service afin de trouver le propriétaire du chien, celui-ci m’envoya un message pour me dire que l’animal était le sien et qu’il le cherchait depuis les deux semaines qui nous avaient réunis lui et moi. J’annule donc mes plans, ceux de l’amener en Égypte puis en France et je demande une faveur au propriétaire, celle de venir me chercher à proximité de la plage où je suis, car blessé aux genoux, je ne peux plus progresser correctement au travers des sentiers de l’île. J’attendrais deux jours de plus au sein de ce coin de Paradis mais celui-ci sera gâché par mes addictions. J’ai très envie de fumer et je cherche à tout prix des cigarettes demandant à chaque visiteur s’il est fumeur, je me sens honteux, faible, perdu comme ayant failli dans ma mission. Finalement, le maître du chien vient me chercher et m’amène à Réthymnon à cent kilomètres de là. L’animal est très heureux de retrouver son propriétaire et nous nous quittons sans au revoir lui dormant à l’arrière du pick-up. Ensuite, je prends un bus jusqu’à Héraklion et ceci marque la fin de mon voyage et la découverte de moi-même. J’ai la sensation d’avoir maintenant perdu la personne que je veux être, je termine mon voyage blessé, aux addictions limitantes ne me permettant pas de continuer ma quête. Je devais donc prendre le temps nécessaire pour me retrouver.



À Héraklion, j’espère retrouver Raphaël mais n’ayant pas de téléphone, ni aucun moyen de contact, je dois me fier au hasard. Je me rends dans la même auberge de jeunesse où nous avions tous deux dormi et demande à la réception s’il est toujours là mais il ne l’est plus. Je m’installe donc à proximité de la cuisine où je prépare mes pâtes favorites et les fais partager à une nouvelle rencontre, Nico français, à l’allure particulièrement intéressante. Il habite à Réthymnon et vient à Héraklion pour s’isoler un peu de son environnement habituel. Il est professeur de méditation et il le porte sur lui. Il semble sage, toujours souriant, bienveillant. Il me fait fortement penser à Raphaël et j’ai même l’impression que c’est lui sous une autre forme, alors que nous allons nous balader dans le centre de la ville, il sort même un petit tube pour faire des bulles. Alors je lui raconte ma rencontre il y a deux semaines avec Raphaël, ce Français qui gagnait sa vie en faisant des bulles dans la rue commerçante d’Héraklion. Alors, il me répond qu’il l’a rencontré un mois plus tôt à Réthymnon dans la rue et qu’ils ont eux aussi énormément discuté. Nous échangeons alors sur ce personnage et il me confie finalement que s’il est venu à Héraklion c’est car il savait qu’il serait là et souhaite le retrouver. Nico est lui aussi incroyable, lorsque nous marchons dans la rue et qu’il fait des bulles, nous avons un contact incroyable avec les passants. Plusieurs fois, des commerçants nous payent le café et il a une énergie tellement positive que le contact est incroyablement facile.



Finalement, le lendemain matin, je m’arrête dans une épicerie et je croise Raphaël en train de faire quelques achats, la rencontre fut autant passionnante qu’étonnante, il me confit être d’ailleurs en train de penser à moi et finalement nous resterons ensemble pendant les jours qui précéderont mon départ et Nico nous rejoindra le jour même. Nous sommes alors tous les trois à discuter et nous balader dans la ville comme des frères avec tant en commun.



Le jour de mon départ arriva et ces deux confrères m’accompagnent jusqu’à l’aéroport où nous aurons un au revoir très ému. Je décide que ce jour marquera la fin de mon addiction à la nicotine que j’ai fortement alimentée au cours des derniers jours.



J’arrive au Caire en pleine nuit et prends un avion jusqu’à mon hôtel. J’ai acheté des cigares à l’aéroport et finalement je craque pour l’un d’entre eux dans le Hall de l’hôtel où je dois attendre le petit matin pour accéder à ma chambre. Dans la journée, je vais me balader dans cette ville chaotique qu’est Le Caire où le son des avertisseurs sonores des voitures devient un bruit constant et traverser les rues est un défi permanent. Je rencontre un Égyptien sur la route qui me témoigne de sa connaissance de la France et son admiration pour l’hexagone en m’expliquant que son frère y vit et qu’il connaît très bien la ville de Bordeaux. Il m’invite ensuite à boire un thé dans sa boutique et une fois assis confortablement, il me demande ce que je souhaite acheter dans sa galerie. Finalement, j’achète deux de ses toiles peintes sur du papyrus et comprends alors la démarche des Égyptiens auprès des touristes qu’il faudra constamment déjouer.



Enfin à l’auberge de jeunesse, je rencontre Mike, un Américain vivant au Colorado ainsi que Naomi, une Hollandaise ayant l’habitude de voyager en Égypte et connaissant parfaitement la langue. Nous allons visiter les Pyramides et malgré l’évidente immensité du lieu ainsi que le surréalisme qui en découle je reste bouleversé par l’aspect touristique du lieu. Des dizaines de vendeurs à la sauvette s’y trouvent et tel un comportement typique d’Égypte ils harcèlent constamment les touristes à la recherche d’argent. Finalement, le lieu est corrompu par l’avarice et le visiter est une épreuve afin d’éviter ces contempteurs de la vie. Autrement, les pyramides de Gizeh me donnent une impression singulière, elles sont le parfait mélange entre ce que l’homme et la Nature peuvent créer s’ils s’associaient. Il pourrait s’agir d’un lieu naturel tellement il est en cohésion avec elle et ces constructions sont semblables à des montagnes. Pourtant elles ne peuvent être naturelles car bien trop structurées et parfaites. Ce lieu me donne l’impression et me semble imager le fait qu’un jour homme et nature ne faisaient qu’un et pouvaient travailler ensemble. Peut-être les bâtisseurs étaient-ils tant en cohésion avec la Nature qu’ils savaient la contrôler et contrôler la matière qui la compose. En effet, si l’on considère qu’un atome est constitué de 99 % de vide et un seul pour-cent de matière, et l’énergie qui l’anime alors, il pourrait être possible de contrôler la matière en arrêtant le mouvement du noyau qui forme lui-même l’aspect palpable de l’intégralité de l’atome. On peut voir ce principe comme une bille attachée au bout d’une ficelle. S’il n’y a pas de mouvement, il n’y aura qu’un seul endroit où l’on pourra sentir la bille. Par contre, si l’on fait tourner la bille rapidement partout où l’on touchera celle-ci, on pourra sentir la matière de la bille et c’est le même principe qui rend une table palpable.



Le guide nous ayant amené jusqu’aux Pyramides nous conduit ensuite dans différents commerces et artisans où l’accueil toujours aussi amical et généreux nous oblige à acheter certaines de leurs confections.



Le lendemain, nous allons visiter un désert éblouissant dont les canyons et montagnes se succèdent à perte de vue sous un soleil de plomb. On peut percevoir les traces des anciennes rivières et cascades qui autrefois peuplaient le lieu. Il y a trois mille années, la jungle y était présente et ces anciennes marques me rappellent comment la nature est dévastée, détruite et peut se transformer en un désert sans aucune vie. Cette désertification me stupéfait et je prends alors conscience qu’une jungle disparaissant lorsque la vie la quitte ne devient qu’un tas de sable anéanti. Je garde aussi espoir car dans chaque désert, on peut miraculeusement trouver des oasis de vie qui persistent. Malgré cette idée sur la destruction de la vie, je me sens moi-même immoral et en décalage avec mes convictions corrompues par l’envie de fumer. Je me sens incohérent par rapport à mes convictions et honteux d’allumer des cigarettes en compagnie des personnes saines avec qui je suis. À la nuit tombée, nous allons dîner typique du Caire au plat traditionnel d’Égypte. Nous sommes les seuls touristes et certains nous jugent oralement sans savoir que Naomi comprend parfaitement leur langage. Quand elle leur répond dans un arabe parfait, ils sont stupéfaits et lui font part d’un immense respect.



Le quatre décembre, je pars à Luxor où se trouve le temple d’Atoum et la vallée des rois. Là-bas, je reste dans une auberge de jeunesse où le gérant m’offre un peu d’Hashish à fumer. Nous le partageons ensemble et il me propose de travailler dans son hôtel, je lui explique que je dois rentrer en France mais si quelque chose fait que je dois rester en Égypte, j’y resterais. Le lendemain, je suis sous l’emprise des effets cannabis quand je reçois un courriel de la compagnie aérienne assurant mon retour en France. Mon vol est annulé et je panique irrationnellement à cause des effets psychoaffectifs de la plante. Peut-être est-ce à cause du covid et je ne pourrais jamais retourner chez moi, voir ma famille et mes proches à cause du fait que je ne suis pas vacciné. Sous l’emprise de cette peur, je décide de réserver un vol en direction du Caire et enfin de retourner en France. Finalement, l’annulation sera due à des décisions politiques en lien avec les relations politiques entre la France et le Maroc où je devais faire une escale mais j’ai déjà réservé et organisé mon retour motivé par les conseils de ma famille afin que je rentre dans ma Corrèze natale pour les fêtes de fin d’année. Je termine mon voyage en Égypte en visitant la vallée des rois avec un Français fraîchement rencontré à Louxor. Ce lieu est également stupéfiant aussi bien par l’immensité des tombeaux qui le forme que par la parfaite cohésion avec les montagnes environnantes. L’incroyable finition des hiéroglyphes qui marquent chaque centimètre des tombeaux vieux de plusieurs milliers d’années est également renversante, mettant en évidence la totalité de l’œuvre aussi bien sous son aspect global que par ses infimes détails. Le lendemain, je me fais accoster par deux Égyptiens qui me convainquent de faire un tour de bateau sur le Nil. Finalement, celui-ci tombe en panne au milieu du fleuve et je rentre dans une confrontation avec ces deux hommes car je suis pressé et souhaite me rendre au temple de Karnak. Je fume une cigarette sur le bateau et décide que néanmoins cette erreur marquera la fin de mon addiction à la nicotine et ce sera effectivement le cas.



Une fois au temple de Karnak, je visite le lieu sacré, ces innombrables lieux de cultes, et fais de multiples prières en direction de la préservation de l’Être, de la Nature, de la vie et canalise mon envie de fumer en pensant au fait que c’est à l’encontre de ma raison d’être et celle de l’Être. J’emprunte ensuite la nouvelle allée de trois kilomètres sertie de sphinx à têtes de béliers inaugurée quelques jours plus tôt qui mène jusqu’au temple de Louxor en plein centre de la ville. Tout est majestueux et la question qui ne cesse de rester dans mon esprit est simple : comment ont-ils fait pour concevoir des constructions autant invraisemblablement immenses et détaillées ?



Les blocs de marbre de vingt mètres gravés à la perfection sur toute leur surface ne me permettront pas de trouver une réponse rationnelle.



Après avoir fini la visite de la ville de Louxor, je me rends en charrette tractée par un cheval à l’aéroport de la ville. Sur la route, le cheval perd l’un de ses fers et le conducteur me demande de le payer, je refuse mais il me trompera tout de même en ne me rendant pas la monnaie et en fuyant à toute allure sur sa calèche. Arrivé au Caire, je me rends à Gizeh où j’ai réservé une auberge avec une vue imprenable sur les pyramides pour les admirer une dernière fois avant mon départ. Le lendemain, je me rends au musée du Caire avec mon sac puisqu’après cette dernière visite, j
 ’
 irais prendre l
 ’
 avion. Cependant, les portiques de sécurité devinrent irrationnellement bruyants quand mon sac et mes deux couteaux de vingt centimètres furent détectés. Je dus donc faire une petite visite dans le bureau de la sécurité où une discussion très amicale, voire amusante, eut lieu avec la tablée d’hommes en costume, me demandant ce que je fais avec ces deux lames bien aiguisées qu’ils se passent les uns aux autres. Je leur explique que ces couteaux me sont seulement utiles pour cuisiner et couper du bois et j
 ’
 accède à l’intérieur du musée. Là sont présentes les momies des temps pharaoniques et je suis décontenancé de les voir exposées sous d’épaisses vitres et éclairées au vu de tous ces touristes alors que leur dernier souhait était de reposer en paix cachées dans les montagnes de la vallée des rois. Je quitte le lieu avec le sentiment de ne pas avoir respecté et fais honneur à ses figures fondamentales d’une civilisation à la connaissance et au pouvoir bien plus puissant que la nôtre. Sur ma route pour l’aéroport, je ne cesse de me questionner sur le sens de notre civilisation, son manque de réflexion et d’introspection et la passivité avec laquelle la majorité d’entre nous se conforme et agit sans remise en question sur le bien, le mal qui s’avère majoritairement être ce qui va à l’encontre du bien commun mais également le respect de la vie et la Nature. En vivant avec le moins possible, le bonheur m’est bien plus accessible qu’en ayant toutes les possessions nécessaires. Pour le simple fait que rien de matériel ne s’améliore avec le temps et tout objet est donc voué à nous décevoir si l’on s’attarde sur celui-ci. Tout ce que l’on possède finit par nous posséder et c’est notre puissance intérieure qui doit nous préoccuper avant tout. Au cours d’une vie occidentale conforme, avoir de quoi manger et boire est devenu si normal que cela nous pousse même à ne pas être satisfaits de ce que nous avons pour chercher à combler nos envies par d’autres addictions. Nous sommes des êtres conçus pour le vide et lorsque nous avons tout, notre esprit nous force à créer des vides pour les combler. Finalement, ce voyage a dévoilé la personne que j’ambitionne d’être et le sens que je souhaite donner à ma vie. Vertueux et respectueux de la vie et des êtres. J’ai été bien plus heureux durant ces mois où je n’avais que le minimum mais conservais ma liberté tout en demeurant qui je souhaite être plutôt que l’entièreté de ma vie où le confort était roi au détriment de mon soi souhaité. Maintenant perdu dans ma quête personnelle, le respect de mon être, de la vie et de tous les êtres, ma priorité est dorénavant de retrouver qui je souhaite et dois être. Me sentant vulnérable, je rentrerais en France après de nombreuses hésitations jusqu’à monter dans l’avion et serais rempli de déception tout au long du trajet, pensant à ce cauchemar si fréquent durant lequel je rentrais en France.



C’est pourtant cette immense déception et la sensation d’échec, voire pire d’abandonner, qui me guidera et sera le moteur de la rigueur nécessaire afin de retrouver la vertu et le contrôle de soi, valeurs essentielles à la personne que j’ambitionne de devenir. J’ai compris qui je ne veux pas être, qui je dois être et ce voyage a conforté mon instinct.




Découvrez plus de Ebooks !











 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


Imprimé en Allemagne



Achevé d’imprimer en mai 2024



Dépôt légal : mai 2024


 


Pour


 


Le Lys Bleu Éditions



40, rue du Louvre



75001 Paris


OEBPS/Images/Image00000.jpg
Rienre

N - ——— b2

NN _—

la hberte |

. L1vre
B la France é la Grece a pied:

f vers






